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CHAPITRE L
INTRODUCTION GÉOGRAPHIQUE. — ÉNUMÉRATION ET IDÉE GÉNÉRALE DES PRÉCOLOMBIENS D'ARAGUA ET DE CARACAS.
La république du Venezuela est divisée naturellement en trois zones distinctes, parfaitement limitées. Au nord, la zone agricole, dont la côte est baignée par la mer des Antilles; au centre, la région des pâturages, mesurant plus de 22 000 lieues carrées; au sud, la zone des bois, embrassant toute la Guyane vénézuélienne.
Les steppes et les forêts séparées par TOrénoque impriment leurs caractères opposés à chacune des rives du fleuve. A l'union des deux régions septentrionales, le contraste est encore plus frappant. Le passage de Tune à l'autre est aussi brusque que leur nature est différente, et l'aspect du paysage devient d'autant plus majestueux et imposant. Du bord de ces steppes sans horizon naît soudainement la cordillère granitique qui parcourt le littoral de l'ouest à l'est. Les montagnes s'étendent jusqu'à la côte et forment un véritable rempart, qui fit sans doute obstacle à l'irruption des eaux lors de la formation de la mer caraïbe.
Dépendances des Andes colombiennes, leurs nombreuses irradiations, quoique inextricables en apparence, ont été ramenées à deux systèmes.
Le premier parcourt obliquement la région la plus occidentale. Dirigé de bas en haut, il s'incline d'autant plus à l'est
qu'il se rapproche de la côte, où il disparait en plongeant dans la mer. Ses sommets, très élevés, sont couronnés par places de neiges perpétuelles.
Le second, perpendiculaire au précédent, n'atteint jamais sa hauteur. Dirigé de gauche à droite, il se divise et se subdivise successivement en plusieurs chaînes. Celle qui est plus près de Téquateur, longue de 165 lieues, limite la région des pâturages. La chaîne la plus septentrionale est représentée par une suite d'élévations anfractueuses parallèles au rivage de la mer, qu'elles semblent protéger. Humboldt les a comparées aux Alpes suisses (i) .
Les nombreuses chaînes qui s'en détachent forment un riche réseau de vallées étroites et longitudinales ; les plus fertiles sont celles d'Aragua et de Caracas. Groupées et serrées les unes contre les autres, ces pittoresques vallées communiquent entre elles par de nombreux cols qui interrompent les hauteurs et qui permettent au voyageur de les parcourir toutes sans la moindre fatigue. Il ne s'apercevrait même pas de la nature accidentée du terrain, si la variété et la beauté des sites qui se succèdent autour de lui ne venaient la lui rappeler.
Le plus bel ornement d'Aragua est le lac de Valence (ancien Tacarigua). « 11 offre, dit Humboldt, une des scènes les plus riantes que j'aie jamais rencontrées sur toute la surface de la terre. » Entouré d'un anneau de montagnes qui le séparent au nord de la côte et le protègent au sud des vents torrides des pampas, il est formé par les vingt-deux rivières qui s'y jettent. A l'est et à l'ouest, de hautes collines ferment le circuit, et toutes les eaux, forcées par la déclivité du terrain, tombent dans la vallée. La rivière Aragua, qui pénètre dans le lac par son extrémité droite, est celle qui arrose le plus grand nombre de prairies.
Le lac de Valence, situé à 432 mètres au-dessus du niveau de la mer, a une profondeur maxima de 98 mètres. Il est parsemé de vingt-deux îlots; quelques-uns sont déjà réunis au rivage, par suite du retrait graduel des eaux. Il a été, en effet, maintes fois constaté que l'évaporation de leur surface est trop grande par rapport aux sources qui les nourrissent. Gr&ce à
(i) Humboldt, Tableaux delà nature, t. X.
cette disproportion, le rivage augmente son étendue, et, sur des terrains qui étaient jadis submergés, le laboureur pousse maintenant la charrue.
Ces rives, peuplées de villes et de villages, et devenues, par leur séduisante richesse, un centre important pour Tagriculture et le commerce, avaient déjà attiré les habitants précolombiens qui y ont précédé les Espagnols. Ils y trouvaient les meilleures conditions pour une existence facile, et un climat égal et doux qui était comme le reflet de leur propre nature.
Les Indiens, qui habitaient ces contrées avant la découverte de rAmérique, sont presque inconnus. Leur anéantissement a été si rapide, que les historiens n'ont pu nous transmettre que peu de renseignements sur leurs mœurs et sur leur développement social et intellectuel.
Les vestiges qui succédèrent à la sanglante conquête disparurent totalement sous l'influence de causes diverses, parmi lesquelles il faut mettre au même rang que la guerre les maladies transmises par les Européens. En 1580, en particulier, une épidémie de variole y fit tellement de ravages, que ce furent détruites, dit Oviedo, des nations entières, dont il n'est resté que le nom en souvenir de leur ruine » (1).
Les rares descendants des précolombiens ne peuvent nous donner aucune idée de ce que furent leurs ancêtres. Dégénérés par le contact absorbant des possesseurs actuels du territoire, ils ont perdu toute tradition, ils ignorent leur généalogie, leur passé et même la langue de leurs aïeux. Peut-être n'en existe-t-il plus un seul qui ne soit le produit de croisements.
Les tribus qui habitaient les rives du lac sont les plus inconnues. On y a placé les Araguas et les Tacariguas, au nord ; à l'ouest, les Ajaguas ; au sud, les Mucarios et Meregotos. Ces derniers s'étaient fixés particulièrement sur les deux rives de la rivière Aragua et sur la plaine de Guaracarima. On ne doit attacher que peu d'importance à ces classifications appliquées à une même peuplade et dont les ethnologistes ont trop abusé, tout particulièrement en Amérique. Elles n'ont pas, en effet, de loi uniforme et proviennent tantôt du territoire habité,
(l) Don José de Oviedo y Banos, Historia da la conquista y poblacion de la provincia de Venezuela. Madrid, 1723, p. 360. (Ouvrage appartenant à la bi* bliothèque Bolivar de Paris.)
tantôt du dialecte parlé par la tribu (ce qui, le plus souvent, n'est qu'une présomption). D'autres fois leur nom vient du chef régnant ou du souvenir glorieux d'un ancien cacique. L'épithète dérivait même souvent d'un malentendu.
Si parfois dans l'ancien continent, ainsi que le fait remarquer justement Balbi, <( les dénominations des peuples sont tout à fait contraires à ce qu'elles doivent désigner » (1), quelle confiance peuvent nous inspirer des classifications fondées sur des langues éteintes et ignorées, ou transmises par des investigateurs souvent incompétents? Quoi qu'il en soit, les peuplades dont nous venons de donner les noms étaient excessivement nombreuses.
Nous possédons des notions moins vagues sur les Indiens Caracas. On appelait ainsi l'ensemble des précolombiens qui habitaient les vallées septentrionales situées entre celles d'Aragua et la mer des Antilles. Ces petites nations étaient indépendantes les unes des autres ; elles avaient chacune un gouvernement propre.
La tribu la plus méridionale était celle des Arbacos, amis des Meregotos, leurs voisins. Ils habitaient une terre élevée contiguô au lac de Valence, qui commence aux montagnes Gocuisas et s'étend jusqu'aux Lagunetas (2).
Très belliqueux, les Arbacos étaient gouvernés, au moment de la conquête, par Terepaima. A gauche des Lagunetas et de la rivière San-Pedro, habitaient les Teques. Leur cacique Guaicaipuro, le plus célèbre de tous, est resté légendaire.
Au delà des Teques, dans une vallée formée par les dernières montagnes de la côte et arrosée par le Guaire, s'étaient fixés les Caracas proprement dits, qui ont laissé leur nom à l'ensemble des autres tribus, à l'ancienne province et à la capitale actuelle de la république.
Sur les montagnes qui séparaient les Caracas de la mer et au sud de la vallée, existaient les Chagaragotos. Ils étaient les
(1) Balbi, Introduction à Vatlas ethnographique du globe, Paris, 1826.
(3) Consulter : Godazzi, Atlas fisico y politico de la republica de Venezuela. Caracas, 1840.
Tejera, Mapa fisico y politico del estado Guzman Blanco, Londres, 1887.
Sievers, Original Routenkarte der Venesolamschen Cordillère. Hambourg,
moins nombreux ; mais, maîtres de toutes les hauteurs, ils dominaient les plaines environnantes.
A Test et au sud des Caracas s'élèvent de nombreuses montagnes au milieu d'un terrain inégal qui fut le refuge des Mariches, nom porté par un ensemble de tribus gouvernées chacune par un cacique. L'histoire a conservé la mémoire d'Aricabacuto, Acaprapocon, Sinaguto et Tamanaco.
La rive droite du Tuy, fleuve qui limitait les Mariches au midi, était la résidence des Quiriquires qui confinaient à l'ouest avec les Arbacos, Teques et Meregotos. Ils possédaient 25 lieues de terrains montagneux au delà du ruisseau de Paracotos. A Test des Quiriquires, habitaient les Tumusas dans les vastes vallées de Chupaquire et Cupira, jusqu'à l'embouchure de rUnare. Entre les Mariches, les Teques et les Quiriquires, habitaient les Taramainas dans cette terre accidentée au milieu de laquelle coule le Tuy. Ils étaient gouvernés par Paramaconi. Les Tarmas, enfin, établis au-dessous du Tuy, à gauche des Quiriquires, étaient enclavés par ces derniers, et les Meregotos, Arbacos et Teques au nord. D'autres tribus des Tarmas occupaient les montagnes de la côte au-dessus de Macarao. (Voir la carte placée à la fin du travail, que M. M. Tejera, géographe distingué, a bien voulu faire pour notre travail. Cette carte représente les vallées septentrionales du Venezuela avant la conquête. Quelques villes modernes ont été ajoutéeb pour faciliter la lecture de notre description.)
Codazzi parle encore d'Indiens Gandules (1). Nous ne pouvons les admettre. La lecture des anciens textes démontre que cette appellation était donnée par les conquérants à des Indiens appartenant aux différentes tribus que nous venons d'énumérer.
Quoique indépendantes les unes des autres, ces peuplades n'en constituèrent pas moins une véritable nation. A peine les Espagnols eurent-ils mis le pied dans leur territoire que toutes s'allièrent entre elles pour chasser un ennemi désormais commun. Pourtant, elles avaient été indifiTérentes à l'oppression des Giraharas et autres voisins de la Cordillère. Mais dès que la domination à feu et à sang s'étendit aux vallées d'Aragua, tous les Indiens des montagnes firent des efibrts
(1) Codazzi, Besumen de la geografia de Venezuela, Paris, 1841.
surhumains pour défendre leur sol, et ils se sacrifièrent jusqu'au dernier pour l'amour de leur patrie et de leur liberté.
Le Père Simon a commis une erreur inconcevable en écrivant que le capitaine Losada les pacifia sans verser de sang (1), car plusieurs écrivains nous ont conservé les détails de leur cruelle extermination, A travers des luttes sanglantes dont le récit s'accommode si bien du lyrisme propre à leurs historiens, ces Indiens nous apparaissent avec une fierté d'allures qui excita l'admiration même de leurs agresseurs. Unies dans une pensée commune, toutes les tribus se soumirent à une discipline qui honore les sujets autant que les chefs. Pendant dix ans, les Espagnols trouvèrent dans le pays des Caracas une opposition qui provenait autant c< de leur courage, habileté et patriotisme, que du fait que, constitués en nations indépendantes, ils prolongeaient la lutte, tantôt séparés, tantôt unis entre eux » (2). Leurs caciques se trouvaient du reste à la hauteur de leur noble mission. Guaicaipuro, l'héroïque chef des Teques, fut non seulement un guerrier indomptable, mais un véritable organisateur. Il ne se borna pas à défendre ses sujets et ses alliés; il organisa une guerre offensive qui lui permit de reconquérir plus d'une fois le terrain que l'Espagnol croyait déjà posséder.
ff Guaicaipuro avait vaincu Suarez, Narvaez et Fajardo, et, àVexception du pays des Araucans, nulle part, en Amérique, les Espagnols n'avaient essuyé autant de revers, ni rencontré autant de courage.» (Baralt.) Second Vercingétorix, il fut comme l'incarnation de la lutte nationale, et l'envahisseur n'eut la certitude du triomphe qu'en lui voyant exhaler le dernier soupir.
Si ces tribus formaient une véritable nation au point de vue des mœurs et de leurs communes aspirations, si, au point de vue historique, elles doivent être confondues, doivent-elles l'être aussi au point de vue anthropologique ? Détruites à tout jamais, seule l'étude de leurs rares vestiges pourrait nous donner la clef d'un si important problème.
Nous pouvons déjà répondre affirmativement en ce qui con-
(1) Frai Pedro Simon, Nolicias historiales de las conquhtas de tierra firme en las Indias occidentales, Bogota, 1882. Édition publiée d'après celle de Gucnca de 1626.
(â) Baralt, Resumen de la historia antigua de Venezuela. Paris, 1841.
cetne les Indiens des vallées d'Aragua (Meregotos), les Arbacos, Teques et Caracas. Mêmes armes, même industrie, mêmes coutumes, même organisation sociale, et ce qui est encore plus caractéristique, même configuration et mêmes déformations crâniennes. On peut donc les comprendre, à l'exemple des conquérants, sous le nom dlndiens Caracas. Mais cette dénomination peut-elle s'appliquer aussi aux Mariches et aux autres tribus ? L'absence de documents ne nous permet pas encore de répondre à cette question.
CHAPITRE II
EXPLORATION DES VALLÉES d'aRAGUA ET DE CARACAS.
DESCRIPTION DES GERRITOS.
Le général Guzraan Blanco, à la bienveillance duquel nous nous sommes adressé dans le but de recueillir des documents ethnologiques sur le Venezuela, nous a honoré d'un accueil qui a surpassé nos espérances. Séduit par notre idée à laquelle il s'est intéressé lui-même, il a nommé pendant sa dernière présidence une commission d'exploration.
M. V. Marcano, chargé de sa direction, s'est acquitté de sa tâche avec une activité et un zèle scientifiques qui ont mérité les éloges du chef de l'État. Qu'il nous soit permis d'ajouter nos propres félicitations, si modeste qu'en soit l'hommage.
Les vallées de Caracas et d'Aragua ont été les premiers points explorés du territoire vénézuélien. Parcourues depuis la côte suivant une direction sud-ouest, les vallées septentrionales ont fourni quelques matériaux ; mais, à l'extrémité droite du lac de Valence, la récolte a été bien plus abondante. En étudiant ses rives, M. V. Marcano vient de découvrir une station précolombienne dans un endroit jadis baigné parles eaux, et dont la composition géologique est absolument pareille à celle du fond du lac. Sur une grande étendue de la zone riveraine, que l'on peut fixer provisoirement entre Magdaleno et Turmero, existent des collines de dimensions variables, considérées par les habitants de la localité comme des accidents naturels du sol. On leur donne le nom de Cerritos (petites collines). Quelques-unes ont été détruites pour les besoins de l'agriculture ; sur d'autres, on a élevé des propriétés (Tocoron, la Quinta). Un grand nombre en a été heureusement respecté. Plus de cinquante restent intactes ; vingt ont été complètement fouillées par leur explorateur. C'est à la Mata, entre le village de Santa- Cruz et le lac, à S 000 mètres du rivage actuel, qu'on en trouve le plus grand nombre (voir la carte de M. Tejera).
Les cerritos occupentremplacement des anciens indiens Meregotos. Ils ont la forme de mamelons à contours ovales, dont les plus petits mesurent 10 mètres de grand axe et 3 mètres de hauteur. Les plus grandes atteignent 300 mètres de diamètre. Us reposent sur un terrain argileux qui renferme les mêmes fossiles que l'argile du lac; leur surface est recouverte de terre végétale. La sonde, appliquée à leur base, rencontre, à 60 centimètres de profondeur, une couche de terre fossilifère derrière laquelle se trouve une enceinte interrompue de distance en distance. L'enceinte est formée par de véritables pans de murs alignés circulairement, et circonscrivant un cimetière qui contient les restes d'une population éteinte. L'épaisseur de la construction est de 90 centimètres. Sa forme générale, comme celle delabasedelacolline,estunovaIeplus ou moinsrégulier. Chaque colonne est composée de pierres aplaties, empilées et placées régulièrement les unes sur les autres, se touchant par leurs faces planes. La longueur moyenne des pierres est de 20 à 30 centimètres. Gomme elles reproduisent toutes le même type, on pourrait croire de prime abord qu elles doivent cette forme à un polissage intentionnel. Leurs surfaces sont cependant trop irrégulières et présentent les caractères d'une usure produite par les eaux. Aussi croyons-nous qu'elles n'étaient pas le produit du travail humain, mais qu'elles étaient choisies parmi les pierres du lac. Telle a été aussi l'opinion émise par M. A. de Mortillet à la Société d'anthropologie (séance du 15 mars 1888). Au-dessous des colonnes, on n'a pu trouver ni pilotis ni construction d'aucune sorte. Dans les intervalles que les murailles laissent entre elles apparaît une énorme accumulation d'ossements entiers et fragmentés, de coquillages, d'outils en pierre, en os, en bois, et de poteries à usages divers, dont un grand nombre ont conservé l'empreinte du feu. C'est, en un mot, un mélange de débris d'animaux comestibles et d'objets qui ont servi à la préparation des aliments.
Les os correspondent aux différentes espèces terrestres et aquatiques de la contrée. Signalons en particulier :
1" Un calcanéum, deux astragales et trois molaires d'un grand cervidé ;
2° Dix fragments de bois, des fragments nombreux d'os longs, plus de soixante vertèbres, deux fragments de la ma-
choire inférieure et une mandibule complète de cervidés de plusieurs tailles ;
3** Un crâne de chien de taille moyenne, la moitié gauche et sept autres fragments de mandibule, six vertèbres, neuf os longs, un astragale et l'os iliaque du même animal;
4* Un crâne incomplet et fracassé d*un singe du genre Cébus ;
5° Trente morceaux de crânes, vingt fémurs de différentes grandeurs de caïman. Ce reptile, qui abonde dans la contrée, devait jouef un rôle important dans l'alimentation, car ses restes sont fort nombreux. En outre de ses ossements, nous avons trouvé une énorme quantité d'écaillés en partie brûlées. Il ne s'agit pas là du véritable caïman (crocodilus acutus) qui habite l'Orénoque, mais du crocodilus bava^ particulier au lac de Valence et à ses affluents (1).
La portion centrale du cerrito, la plus considérable, est exclusivement occupée par des sarcophages en terre cuite. Les sondages pratiqués à la partie supérieure mettent les vases funéraires en évidence; ce qui prouve que si le cimetière est circonscrit par l'enceinte, il est libre par en haut.
Les sarcophages sont entourés et remplis d'une terre noire, ténue et pulvérulente, bien différente de l'argile jaune et compacte dont le circuit est environné. L'analyse chimique n'a pu nous éclairer sur la nature de ces deux terres; mais le brusque passage de Tune à l'autre indique suffisamment qu'elles ont deux origines. Voici, du reste, une preuve que la première était rapportée : sur le chemin qui va de la Quinta à Tocoron, existe un cerrito circulaire qui ne renferme que des débris d'animaux et des fragments de poteries. Le centre, dépourvu de sarcophages, est exclusivement occupé par un fond argileux non interrompu et dans lequel aucune inhumation n'a été faite.
Les ossements présentent aussi des caractères distincts, suivant qu'ils ont été enfouis dans l'argile ou dans la terre noire. Dans ce dernier cas, ils reprennent sous l'eau leurs caractères normaux et se nettoient facilement. La couleur de l'argile pénètre, au contraire, très intimement les autres os, et leur donne une sorte de patine qu'on ne peut plus leur enlever. Ce qui revient à dire qu'aucun os coloré en jaune n'a été extrait d'un vase funéraire ou de l'intérieur d'un tumulus.
(1) Humboldf, Voyage aux régions équinoxiales et Tableaux de la nature.
HÉHOIBES d'aNTHBOPOLOOIE, T. TV, 2" SÉRIE.
Les sarcophages placés en rangées horizontales forment des couches superposées, séparées par des pierres analogues à celles qui font partie des colonnes limitantes. Ils sont tous faits suivant le même modèle. Celui que représente la figure i mesure 135 centimètres de circonférence et 3S centimètres de hauteur. Dépourvu de tout ornement, sa forme indique nettement qu'il a été destiné à être enterré. Très évasé à la base, le sommet est constitué par un renflement mamelonnaire de 10 centimètres de diamètre, trop petit par conséquent pour servir de point d'appui. L'existence de sarcophages enfouis et vides dans des endroits oîi tout remaniement a été impossible, prouve que leur placement dans la terre précédait l'inhumation des cadavres.
En dehors de ce genre de sépultures, on a trouvé dans les environs de Santa-Cruz les mêmes urnes funéraires disposées en rangées longitudinales dans des sillons creusés au-dessous du sol, sans qu'aucune élévation ni aucun autre indice ait pu y faire soupçonner leur présence; on y a été conduit par la tradition locale. Quelques-unes contenaient jusqu'à huit cadavres.
Dans les cerritos, le corps est toujours solitaire, et les ossements présentent la même disposition dans tous les sarcophages. Nous avons pu la constater dans ceux que nous avons ouverts nous-même. A la partie la plus inférieure repose le crâne, couché sur sa convexité et calé au moyen de pierres, de fragments de poteries ou d'autres os courts et plats du même squelette. Les petits os et les moyens sont disséminés irrégulièrement suivant que leur forme s'adapte aux espaces du réservoir restés libres. Le plus souvent, une ou plusieurs côtes pénètrent dans le trou occipital ; d'autres fois, le sacrum repose par sa face concave sur le cr&ne, au-dessus duquel il est appliqué comme un couvercle. Les plus petits os longs sont placés perpendiculairement à l'axe ; les plus grands lui sont parallèles et rayonnent en éventail ; aussi, les têtes des fémurs apparaissent les premières, car elles dépassent un peu le rebord du sarcophage. Cette simple disposition suffît à faire comprendre que les os, avant leur placement dans les cercueils, étaient intentionnellement dépouillés de leurs parties molles. Du reste, les dimensions des vases démontrent que leur cavité était trop petite pour contenir un cadavre entier.
Avec les ossements étaient enterrés des objets de différente nature : des outils de diverses formes, des bijoux, des colliers, des coquillages, des vases, des idoles et une foule d'autres reliques (1).
La variété et le nombre des coquillages recueillis dans l'enceinte et dans les sarcophages attirent tout d'abord l'attention. Un conchyliologiste bien connu, M. Fischer, aide-naturaliste du Muséum d'histoire naturelle, a bien voulu, sur notre demande, les passer en revue. Nous le prions d'agréer nos remerciements. Ces coquillages sont de trois sortes : marins, d'eau douce et terrestres. En voici l'énumération d'après la classifi' cation de M. Fischer :
MARINES
Triton variegatus (importé de la côte).
Slrombus pugilis], et autres (cassés
pour servir d*ornements, et qui ne
peuvent être déterminés).
Cyprœa exanthema.
Lucina tigerina i se mangent Lucina jamaicensis \ aux Antilles.
Oliva jaspidea.
Oliva, non déterminable.
Fissurella i indéterminées Nerita \ pour la même raison.
PLUVIATILES.
Pachychilus lœvissimus (Venezuela et
Amérique centrale).
Planorbis olivaceus.
Ampullaria glauca.
ÂmpuUaria urceus.
TERRESTRES
Bidimus pardalis.
Bulimus distortus.
Slrophia uva. ( N'existe dans aucun point du continent. Doit avoir été apporté d'une des Antilles.)
Le fait le plus frappant qui résulte de cette énumération est que les coquilles marines sont plus nombreuses que les coquilles terrestres et fluviatiles réunies. Ces dernières étaient employées comme aliments. Les coquilles de mer servaient d'ornements ou s'appliquaient à d'autres usages.
L'interprétation des cerritos n'offre aucune difficulté et se dégage naturellement de leur description. La partie centrale était un cimetière oîi les sarcophages, placés préalablement, recevaient les ossements lorsque les cadavres avaient été privés de leurs chairs. Dans le circuit, dont la muraille extérieure avait été érigée pour lui servir de limite, des repas funéraires avaient lieu. On y tuait les animaux et on les apprêtait sur place, ainsi que l'indiquent leurs dépouilles et les fractures de leurs ossements, l'abondance du mobilier culinaire et les nombreuses traces que le feu y a laissées.
(^) Tous ces objets ont été présentés à la Société d'anthropologie dans ses séances du 15 mars et du 5 avril 1888.
OSTÉOLOGIE DU TRONC ET DES MEMBRES
A. Craniologie. — Les sarcophages des cerritos sont devenus tellement fragiles qu'il n'a pas été possible de les envoyer tous intacts. Vidés sur place, leur contenu a été enveloppé, y compris la terre, dans des sacs de toile, immédiatement cousus et expédiés. Malgré les nombreuses précautions prises par leur explorateur, les ossements dont nous avons fait l'étude sont en petit nombre, eu égard à la quantité d'exhumations. Beaucoup de crânes étant arrivés en poussière, nous n'avons pu sur leur total en utiliser plus de quarante, en comptant ceux ramassés en dehors des tumuli; encore, parmi eux, plusieurs étaient réduits à l'état de calvariura ou de simples calottes.
Les os du tronc et des membres, moins nombreux et fort endommagés, nous font regretter davantage leur pénurie, par l'intérêt qu'ils offrent.
Félicitons-nous, par conséquent, doublement de la découverte des sépultures d'Aragua, car, dans peu de temps, leurs précieuses reliques auraient péri de vétusté.
Nos quarante crânes réaliseraient une série anthropologique suffisante, il est vrai, n'était la séparation obligée des deux sexes^ et les déformations artificielles qui ont été pratiquées sur la moitié. Force nous est donc d'envisager séparément les uns et les autres.
Nous nous sommes livré aux recherches délicates que demandaient ces documents dans le laboratoire de M. le professeur Mathias Duval (École des hautes études), en suivant les saines et scrupuleuses traditions que Broca y a laissées. Nous y avons trouvé en outre des avantages matériels et de la discipline scientifique qui sont comme l'héritage du savant anthropologiste, une collaboration toute dévouée et un accueil tout cordial que nous nous faisons un devoir de reconnaître.
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Les mensurations pratiquées sur nos tètes osseuses sont résumées dans les tableaux ci-dessous, correspondant aux crânes normaux et aux déformés, séparés suivant les sexes. Les chiffres soulignés indiquent les maxiroa et les minima. Les mesures conventionnelles qui n*ont pas de valeur réelle, comme les angles faciaux et autres, ont été supprimées.
Fig.2. — Typel.
La lecture de ces tableaux suffirait aux craniologistes pour se faire une idée de la conformation des tètes des Indiens des cerritos. Nous devons cependant les compléter par une description rapide, car certains détails ne peuvent s'exprimer par des chiffres, et il faut interpréter les moyennes afin d'établir les caractères ethniques qui en découlent. Leur étude minutieuse nous conduit à y déceler deux types qu'il est ensuite possible de distinguer même à la simple vue.
Le premier type, figures 2 et 3 (crâne nM cf), présente un plus grand développement transversal et un diamètre vertical moindre que le second, figures 4 et 5 (crâne n"" 4 cf). Il est, en
outre, plus brachycéphale ; par contre, les indices vertical et transverso-vertical sont beaucoup plus petits.
Les crânes de la première catégorie sont encore caractérisés par l'absence de glabelle, et par un front droit et large, par
Fig. 3. — Norma du type 1.
rapport à ceux de la seconde, oîi le coronal est étroit et fuyant. La face diffère complètement. Il suftit de comparer les indices faciaux et les diamètres bizygomatiques pour s'en rendre compte. La face du premier type est carrée, celle du second allongée. Le prognathisme, presque nul dans le premier, est
énorme dans le second, qui est en même temps plus mégasëme.
Toutes les femmes correspondent à la première de nos divisions.
Une fois que ces caractères ont été déterminés et qu'on s'est habitué à les discerner, il est fiicile de suivre les mélanges et de distinguer ce qui appartient à chaque variété. Le numéro 10 cf est à ce titre remarquable (fig. 6 et 7).
Ce crftne, le plus petit de tous et un des plus légers, est cependant très développé latéralement (diamètre transversal, 150). Le diamètre frontal atteint le maximum (100). La
Fig. 4. — Type 2.
courbe horizontale totale et particulièrement la préauriculaire sont très fortes ; le diamètre basilo-bregmatique court; rindice céphalique est de 83,37. Les indices vertical et transverso-vertical sont petits. Tous ces caractères sont ceux du type premier, et cependant l'indice orbitaire, l'absence de glabelle et Ténorme prognathisme appartiennent en propre au second.
Notre étude aurait présenté une importance plus grande s'il nous avait été possible de ranger ces deux groupes en autant de séries différentes ; mais le nombre des cr&nès dont nous disposons est trop restreint pour cela. La description qui va
suivre sera donc basée sur les moyennes générales. Nous étudierons, en d'autres termes, l'ensemble de la population, sans chercher h séparer les éléments ethniques qui la composent.
Fig. 5. — Norma du type 2.
Quelques crânes présentent une légère asymétrie, dont l'exagération dans un cas produit une véritable plagiocéphalie ; il . n'est pas compris dans nos moyennes.
La norma verticalis est généralement régulière ; en regardant la tête par en haut, on entrevoit plus ou moins les arcades zygcmiatiques, mais elles ne sont jamais cachées.
Le diamètfe frental miDimuni se trouve constamment audessus de Tophryon. Nous t'avODs mesuré sur la ligne qui passe par ce point ; aussi, à l'exemple de plusieurs craniologistes, nous Tavons inscrit dans nos registres sous te nom de frontal inférieur. Un peu au-dessus de ce diamètre, la courbure de la voûte se déprime transversalement et continue son trajet
Fig C. - Type mélangé.
régulier jusqu'à Tinion, où elle change de direction pour se rapprocher de Thorizonlale.
Les parois latérales, bombées, sont surmontées par une ligne temporale très peu marquée et en général assez éloignée du bregma. Entre lui et le stéphanion, il y a en moyenne une distance de 65 à 7S millimètres.
La glabelle, forte dans le type 2, est peu marquée ou nulle dans le type i , de même que les arcades sourcilières. Ptérion constamment en H et souvent oblitéré. Les autres sutures, généralement très simples et en grande partie soudées ; elles reproduisent le type classique, sans déviations ni anomalies.
Os wormiens très rares et de petites dimensions quand ils existent. Celte rareté, qui coïncide avec une faible capacité
Fig. 7. — Norma du type ipélangé.
crânienne, confirme l'opinion émise par Chambellan, d'après laquelle le nombre des osselets est en rapport avec la capa-
cité (1). Us appartiennent tous à la variété lontanellaire astérique, qui, suivant le même auteur, est la plus commune. Sur un seul crâne, le numéro 4 cf, existe un véritable os épactal, mesurant 50 millimètres de grand diamètre.
L'indice céphalique moyen de nos quatorze crftnes masculins non déformés est de 80,22. La capacité de dix de ces crftnes, que nous avons pu cuber, atteint 1 173 centimètres cubes de plomb (méthode de Broca).
La face offre une forme carrée (indice, 71,08). (Nous rappellerons comme terme de comparaison que, sur (25 Parisiens, rindice moyen calculé par Broca est de 65,9.) Elle est surtout développée latéralement. La moyenne de la largeur bizygomatique arrive à 136, alors qu'elle est de 133 pour les Parisiens. Malgré cela, les saillies et apophyses ne sont pas prononcées ; les arcades zygomatiques se distinguent en particulier par leur gracilité. La mégasémie des orbites apparaît comme le caractère le plus important (98,11), car non seulement il est constant, mais il atteint le chiffre de 102,70, qui est près du maximum constaté jusqu'ici (107). L'indice ne descend jamais à la mésosémie, le minimum étant de 90,24. Par l'indice nasal, les crânes d'Aragua se placent dans les leptorrhiniens (moyenne, 46,6i),leptorrhinie modérée qui confine à la mésorrhinie. Plusieurs membres de la série appartiennent du reste à cette dernière catégorie.
Les os propres du nez, excessivement petits, s'articulent en formant un angle très obtus. Ils sont soudés entre eux complètement dans deux cas et incomplètement dans deux autres.
Le bord inférieur des narines, sans être aussi tranchant que celui de l'Européen, présente un rebord mousse, qui, dans quatre crânes, est transformé en une véritable gouttière établissant une communication entre les fosses nasales et la face antérieure du maxillaire. Le prognathisme, très prononcé à la simple vue dans le premier type, rendait nécessaire son appréciation exacte ; aussi nous sommes-nous attaché à le mesurer très minutieusement, en suivant les indications données récemment par Manouvrier dans un travail communiqué au
(1) V. Chambellan, Étude anatomiqw e( anthropologique turles oswormiens Thèse de Paris, 1888.
congrès de Toulouse (1). En premier lieu, nous avons mesuré la projection du point métopique (limite antérieure du cerveau) que nous avons converti en indice pour déterminer le degré de proéminence de la face en avant de l'encéphale (prognathisme total de Manouvrier). Nous avons ensuite mesuré séparément les projections frontale, maxillaire et sous-nasale, dont nous avons de même tiré les indices pour exprimer la saillie de chacune de ces régions. Nous omettrons les chiffres individuels, nous réservant de les publier in extenso dans un travail en préparation; nous donnons seulement les moyennes des projections et des indices des différents prognathismes :
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Projection.. .
Indice . • . .
D'après ces chiffres, nos crânes précolombiens sont les plus prognathes que nous connaissions. Sur près de 2 000 crânes que nous avions mesurés avant, nous n'avions jamais rencontré des chiffres aussi élevés. Nous avions en effet constaté que, de tous les types humains représentés au musée Broca, les Néo- Galédoniens ont le plus fort prognathisme ; mais les Indiens des cerritos les surpassent de beaucoup. En mettant en parallèle les mesures prises sur les Néo-Calédoniens, nous rendrons palpable l'énorme différence.
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La région maxillaire est, on le voit, celle qui diffère le plus; c'est en second lieu la région frontale. L'écart pour le prognathisme métopique est de 7,90. Il est intéressant de remarquer que le prognathisme sous-nasal se rapproche beaucoup dans les deux cas (différence, 3,S9).
Le sexe de nos crânes est très facile à déterminer, grâce à leurs caractères distinctifs qui sont constants. Leurs dimensions présentent des dissemblances assez grandes pour être appréciées à la simple vue. Toutes les courbes et tous les dia-
(1) Congrès pour Tavancement des sciences. — Des différentes espèces de prognathisme, 1887, et Dictionnaire des sciences anthropologiques, article Prognathisme.
mètres sont plus courts sur les crânes féminins, excepté les diamètres stéphanique et astérique, où le contraire a lieu. Le diamètre antéro-postérieur étant beaucoup plus court et le transverse subissant très peu de changements, les crânes féminins sont plus brachycéphales (8S,92). Leur capacité est du reste bien moindre (1278). L'indice occipital est énorme chez la femme (88,31).
La face subit dans son ensemble peu de modifications. En général, elle est plus carrée. L'indice orbitaire est le même. Le nez devient mésorrhinien (51,05).
Les différents prognathismes sont plus accentués dans le sexe féminin, sauf le maxillaire, qui est plus fort chez Thomme. C'est le métopique qui rapproche le plus les deux sexes (37.92 pour une projection de 37). Nous insisterions davantage sur ces chiffres, si nos séries étaient rigoureusement suffisantes.
En ce qui concerne les deux crânes d'enfants, nous nous contenterons de rappeler leur forte brachycéphalie (86,27- 88,89).
Si le sexe est facile à déterminer, il n'en est pas de même de l'âge, car l'état des sutures n*est nullement en rapport avec la période d'évolution ou avec le degré d'usure des dents. La soudure des sutures est prématurée, au point qu'en dehors des sujets très jeunes, on la constate toujours, au moins à ses débuts. L'ossification commence par le bregma ou par le ptérion et se propage suivant la direction des sutures sagittale et coronale. Les dents ne correspondent point à cette disposition, et se trouvent tantôt en retard, tantôt en avance. Aussi, le crâne semble parfois jeune d'après les sutures; pourtant les dents manquent complètement, et on ne voit plus que leurs alvéoles résorbées. D'autres fois, leur chute est si ancienne que les alvéoles elles-mêmes sont disparues entièrement ; la limite inférieure de la face est transportée au niveau du rebord du nez, et latéralement le sinus maxillaire lui-même est ouvert, par suite de l'usure de sa paroi inférieure. Dans le crâne 6 cf , cette disposition est très marquée. Ce manque de parallélisme entre l'évolution des sutures et celle des dents déroute complètement quand on veut fixer l'âge du squelette, d'après les lois établies pour les Européens ; il explique pourquoi nous n'avons pu donner d'indications précises sur l'âge de nos crânes.
Le nombre des crânes déformés égale à peu près celui des normaux ; les deux sexes sont aussi distribués dans les mêmes proportions. Ils appartiennent manifestement aux mêmes types. La différence que nous trouverons entre les deux sera donc l'expression même de la déformation. Quoiqu'ils se présentent sous plusieurs aspects, leur déformation est toujours la même à des degrés différents. La partie la plus modifiée est le frontal, où la pression était sans doute appliquée. Sur quelques-uns, elle a dû être très énergique, et la face antérieure de Tos est devenue concave ; comme Taplatissement s'arrête au bregma, il est certain que la pression n'exerçait son action que sur le front. La contre-pression devait être très faible ou nulle, car l'occipital ne présente aucune altération de forme. Les chiffres démontrent, comme nous le verrons, qu'elle est bien réelle, mais si peu accentuée qu'elle devait être involontaire. — Latéralement et en arrière, le crâne s'est développé librement, excepté un léger sillon qui part de la partie postérieure du bregma et parcourt sur quelques-uns la fosse temporale de haut en bas ; sillon léger qui semble avoir été produit par une bandelette contentive, plutôt que par une véritable pression. Le dessin de la figure 8 a été pris sur le crâne le plus déformé.
Quelquefois, la déformation est difficile à distinguer. Nous avons compris dans les relevés même les crânes qui nous ont paru suspects, en plaçant au commencement du tableau les déformations douteuses. Cette gradation insensible en rend la lecture plus instructive et plus intéressante.
Précisons maintenant la nature et les effets de la déformation, en comparant les mesures des deux tableaux (crânes déformés et crânes non déformés). Deux diamètres sont diminués sous l'influence de la pression, Tantéro-postérieur et le vertical. La différence est plus considérable pour ce dernier. Le premier descend de 179,5 à i73 ; le second de 131 à i21 . Le raccourcissement vertical est le caractère le plus constant, et la clef pour ainsi dire de toutes les modifications subies par la boîte osseuse. Le maximum du diamètre basilo-bregmatique est 134; les chiffres qui suivent immédiatement sont : 130, 124, 122. Ce dernier correspond au minimum des non déformés. Si nous considérons que les quatre numéros sont les
premiers du tableau, c'est-à-dire qu'ils correspondent à des crânes si incomplètement déformés que beaucoup de craniologistes n'aui aient pas hésité à les comprendre dans la série des crânes normaux, on déduira facilement Timportance du raccourcissement du diamètre vertical. La diminution du diamètre antéro-postérieur prouve que le crâne ne s*est pas développé librement en arrière, ou, en d'autres termes, qu'une contre-pression s'est opposée à son développement.
Tous les autres diamètres sont augmentés ; le transversal l'est autant que le basilo-bregmatique. Mais il ne faut pas croire, d'après la compensation que cette égalité entraîne, que
Fig. 8. — Crâne déformé.
la diminution de l'antéro-postérieur rende le crâne plus petit, car le diamètre transversal maximum n'est qu'une seule des mesures transversales, et comme tous les autres diamètres sont augmentés, il en résulte au bout du compte que, l'ordre seul des facteurs étant changé, le produit n'est point modifié. Les courbes crâniennes vont nous en fournir une nouvelle preuve. Les médianes de la voûte sont plus courtes. Leur ensemble (occipito-frontale) descend de 365 à 344. La souscérébrale seule conserve à peu près ses dimensions. L'horizontale totale, qui mesure 51 ,38 dans les normaux, monte à 523 dans les déformés. La comparaison de ses deux portions démontre que la région post-auriculaire profite seule de l'aug-
mentatîon. La préaurîculaire, en effet, ne mesure que 22,17, alors qu'elle atteint 228,4 dans les crânes normaux. Ajoutons que si le front s'aplatit d'avant en arrière, il se bombe latéralement, puisque les diamètres frontal inférieur et stéphanique sont sensiblement augmentés. Le caractère le plus remarquable nous est donné par la courbe sus-auriculaire qui de 294,7 arrive à 299. Cette augmentation était facile à prévoir. Elle est l'efTet d'une double cause, l'aplatissement vertical et l'élargissement latéral, car le raccourcissement du diamètre basilo-bregmatique entraînerait une diminution de la région sus-auriculaire, si le renflement des parois latérales ne venait compenser cet effet. Le degré d'augmentation de la courbe montre que cette dernière modification est supérieure en quantité à la diminution verticale.
De cet ensemble de faits, il faut déduire que le crâne tend à s'arrondir en s'aplatissant. L'indice céphalique est par conséquent augmenté (de 80,22 à 88,83). Le vertical est diminué (de 72,99 à 68,74). Les rapports entre les diamètres transversal et an téro-posté rieur sont ceux qui offrent forcément les plus grands écarts ; aussi l'indice transverso-vertical de 91,38 descend à 78,34.
Par la comparaison de tous ces chiffres, on arrive de nouveau à cette conclusion, que les déformations des crânes des cerritos provoquent des compensations, en vertu desquelles la forme seule est changée. S'il nous en fallait une preuve plus péremptoire, nous la trouverions en rapprochant les capacités. Les dix crânes non déformés cubent 1473; les onze crânes déformés, 1467 ; la différence (6 centimètres) est une quantité négligeable. En prenant la moyenne des vingt et un sujets additionnés, nous obtenons 1470, qui peut être considéré comme la capacité normale des crânes que nous étudions.
Il nous reste à nous rendre compte du degré d'inclinaison du front. Sa mesure équivaut à celle de la déformation. Confessons tout de suite qu'une mensuration rigoureuse est absolument impossible, car pour la réaliser il faudrait que le maximum de la déformation se trouvât toujours au même point. Pour tourner la difficulté, nous nous sommes adressé au point métopique, qui est le plus près placé de son centre, ce qui nous a permis d'avoir des mesures comparables d'une série à l'autre. Pour
cela, nous mesurons le diamètre qui réunit la glabelle au lambda, et celui qui va du lambda au même point métopique qui nous avait déjà servi pour là mesure du prognathisme. Nous faisons ensuite un indice, en prenant pour numérateur le dernier qui est constamment le plus court. Le rapport des deux lignes diminue en raison inverse de la déformation. Sur douze crânes non déformés, Tindice maximum est de 9S,S0; minimum, 92,12 ; moyenne, 93,12. Sur seize déformés, maximum, 92,68; minimum, 68,42; moyenne, 86,40. Le point métopique se rapprochant du lambda à mesure que le front s'incline, et la glabelle restant fixe, la difTérence entre les deux diamètres lambdoïdiens mérite aussi d'être prise en considération. La moyenne de ces soustractions, dont le maximum est IS et le minimum 8, est de 1 1,8 dans les crânes non déformés. Dans les déformés, pour un maximum de 48 et un minimum de J2, la moyenne atteint 22. Il y a donc une différence du double. — Nous ne savons si ce procédé est géométriquement correct ; mais le résultat est tellement en harmonie avec la mesure de la projection frontale, que nous n'avons pas cru devoir l'omettre. La moyenne de cette projection est JO dans les normaux, 22 dans les déformés (un peu plus du double).
Nous en conclurons que la déformation artificielle du front est telle que l'obliquité du frontal mesure en moyenne le double de son inclinaison normale.
Cet énorme déplacement du front produit un prognathisme considérable de la région (60,94). La projection et l'indice métopiques vont dans les crânes déformés jusqu'au maximum (projection, 54; indice, S4,22). Les prognathismes sous-nasal et maxillaire sont à peine augmentés.
En poursuivant l'étude des chiffres, on constate de légères modifications dans les proportions de la face, que nous signalons rapidement.
En général, les hauteurs sont diminuées et les largeurs augmentées. Les indices sont diminués, à l'exception du nasal qui arrive à 49,S3. La largeur des orbites est augmentée, ainsi que les distances biorbitaires externe et interne, et comme la hauteur est un peu diminuée, l'indice devient plus petit, quoique la mégasémie persiste (95.92).
B. Mandibules. — Les mandibules entières et incomplètes dont nous avons étudié les caractères sont au nombre de trente-six. Leurs mensurations ont été pratiquées suivant les préceptes institués par Broca (!) ; aussi, nous n'y insisterons pas. Elles se trouvent transcrites dans le tableau.
Les caractères généraux sont la hauteur de la symphyse^qui est considérable, de même que la longueur et la largeur de la branche. La courbe et la distance bigoniaques sont par contre très petites. Il en résulte que la projection mandibulaire est relativement courte.
Les mâchoires féminines offrent des dimensions plus petites et un angle mandibulaire plus ouvert, ce qui résulte d'une plus grande obliquité des branches. L'angle est de 119 degrés sur 20 hommes et de 123 degrés sur 7 femmes.
En comparant nos mesures avec les séries publiées par Renard dans sa thèse, nous sommes frappé par ce fait que nos chiffres se trouvent compris entre les quinze mongoliques te les trente-six maxillaires du nouveau monde (2).
(1) Broca, Instructions craniologiques et craniométriques, Paris^ 1875. (â) Renard, Variations ethniques du maasiUaire inférieur. Thèse de Paris,
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Nous ne possédions que cinq mandibules correspondant à leurs cr&nes d'une manière incontestable ; pour la détermina-
tion du sexe des autres, nous avons employé le procédé indirect décrit par Manouvrîer (1). Pour cela, nous avons pesé tous les maxillaires en ajoutant à chaque poids autant de grammes qu'il y avait de dents disparues, et nous les avons rangés en une série graduelle, commençant par le plus lourd et finissant par le plus léger. Nos crânes féminins déformés et non déformés correspondant très approximativement au quart de la série totale, nous avons rattaché au sexe masculin les trois quarts des premières mandibules, et au sexe féminin le quart restant, composé des plus légères.
Le poids moyen des quinze maxillaires que nous avons inscrits au tableau du sexe masculin est de 99 grammes, celui des six femmes de 80 grammes. Ces chiffres sont assez élevés, la moyenne des Parisiens étant de 85,2. Ils ne correspondent pas cependant au maximum, puisque les Néo-Calédoniens arrivent à 114,6 (Manouvrier). La différence de poids entre les deux sexes des cerritos est de 19; elle est de 17,9 pour les mâchoires Parisiennes.
L'indice cranio-mandibulaire (2) ou le rapport entre le poids du crâne et celui du maxillaire, sur lequel a insisté avec raison l'ingénieux craniologiste dont les travaux ont 6té pour nous le meilleur guide, est de 13,76 sur nos trois tètes masculines complètes.
En établissant ce rapport entre tous les crânes non déformés, et un nombre égal de maxillaires de même sexe, il est de 14, chiffre au-dessus de celui des Parisiens (13,4).
En rapprochant notre indice des séries publiées déjà, les Indiens d'Aragua se placent naturellement entre les Mexicains (14,87) et les Néo-Calédoniens (16,68), quoiqu'ils soient bien au-dessous de ces derniers. L'indice cranio-mandibulaire des femmes (12,S8) est inférieur à celui du sexe masculin, résultat qui concorde avec les idées de Manouvrier sur ce point.
C. Squelette du tronc et des membres. — Les ossements des membres correspondent à des sujets de petite stature. Tous les os longs présentent une longueur moyenne assez basse. Quelques-uns sont même très grêles et très légers. La conser-
(1) Manouvrier, ouvrage cité.
(2) Manouvrier, Recherches d'anatomie comparative et d*anatomie philoso^ phique gur les caractères du crâne et du cerveau. Thèse de Paris, 1882.
vation complète de ceux contenus dans un sarcophage nous a permis de reconstituer le squelette. La taille, obtenue par l'addition de toutes les longueurs osseuses est de l'",56. La colonne vertébrale mesure 784 millimètres.
La petitesse des Indiens d'Aragua n'est nullement le résultat d'une constitution chétive ; ils étaient au contraire robustes, et leurs restes en témoignent. G*est ainsi que les empreintes musculaires sont tellement marquées que certains os deviennent presque difformes par le contraste qu'offre la comparaison des parties lisses avec les faces ou les bords qui servaient d 'implantation aux masses musculaires et tendineuses, a Quoique la constitution physique des Américains soit 1res faible, dit Robertson (1), on n'en voit aucun qui soit difforme, et les vovageurs sont frappés de la régularité et de la perfection des formes ^>, contraste qui le surprend, et pour l'explication duquel il écrit des pages fort ingénieuses, mais aussi fausses que son point de départ, car il confond constamment la force avec la taille. La vérité, en ce qui concerne les Indiens des cerritos, est qu'ils étaient très vigoureux malgré la petitesse de leur stature. Pour s'en convaincre, il faut passer en revue les os longs séparément. Dans cette étude, nous faisons abstraction des différences sexuelles, car le plus souvent elles sont impossibles à déterminer. Désireux, du reste, d'écarter toute cause d'erreur dans ces recherches anatomiques, nous avons préféré former une seule série pour chaque os.
Clavicules. — Elles sont la seule exception de la règle. Parmi les sept que nous possédons, quatre sont manifestement du sexe masculin et trois du sexe féminin. Les premières mesurent en moyenne 150 millimètres et sont plus grosses et plus recourbées que les secondes, qui mesurent 133 millimètres.
Humérus. — Sur nos vingt-six humérus, vingt et un sont entiers. Ils reproduisent au plus haut degré les caractères généraux du squelette. Très grêles en bas, ils se renflent à la partie supérieure pour élargir les surfaces d'insertion. Sur l'un d'eux, la circonférence inférieure mesure 60 millimètres ; elle atteint 80 dans la moitié supérieure. Le V deltoïdien est très volumineux et saillant. La lèvre antérieure de la coulisse bici-
(1) Will. Robertson, tht Hhtory of America livre IV. Londres, 1777.
pitale, d'une longueur insolite, est représentée par une véritable crête recourbée en crochet et recouvrant en partie la coulisse, à laquelle elle forme une sorte de paroi antéro-externe; preuve évidente de Ténorme travail développé par le grand pectoral pendant la vie. Six humérus ont la cavité olécranienne perforée (trois adultes, trois enfants). Sur d'autres, on trouve un commencement de résorption de la cloison qui sépare les cavités olécranienne et coronoïdienne. Les os des bras mesurés jusqu'à Tépicondyle, ainsi que le faisait Broca, nous ont donné les chiffres suivants :
Moyenne Droits. 290 283 291 300 280 300 252 282 » » » » J
Gauch. 280 285 310 275 302 292 276 280 302 255 283 300)
L'indice claviculo-huméral (rapport centésimal de la longueur de la clavicule à celle de l'humérus) est sur notre squelette de 52,48 adroite et de 52,14 à gauche. Malheureusement, il ne s'agit là que d'un individu (le seul cas oîi nous avons eu la certitude que tous les os provenaient du même cercueil) ; mais, eu égard à l'importance que Broca attachait à ce caractère, nous n'avons pu nous empêcher de le mentionner. Ce chiffre est tellement fort qu'il dépasse la moyenne obtenue jusqu'à présent. Dans les séries mesurées par Pasteau (1), le rapport le plus élevé est de 51,45 ; il correspond aux Annamites.
Radius. — Sur les vingt-trois radius que nous avons étudiés, nous avons trouvé la même gracilité et la même légèreté des diaphyses contrastant avec une énorme saillie de la tubérosité bicipitale et avec un développement exagéré du bord interne, représenté par une lame qui le prolonge dans l'espace interosseux. Les fragments mis de côté, nous avons obtenu les longueurs suivantes :
Moyenne
Droits. . .
Gauches. •
Cubitus. — Seize cubitus entiers offrent les dimensions suivantes :
Moyenne Droits. 261 275 271 242 268 248 » » » » i ^,„
I Zâa
Gauch. 246 238 270 268 225 269 240 255 232 ^18)
(1) E. Pasteauj Recherches sur les proportions de la clavicule dans les sexes et dans les races. Thèse 1879.
De même que les autres os précédents, le cubitus présente une solidité qui n'est pas en rapport avec sa petitesse. Nous y avons constaté en outre une conformation dont la signification est importante. Sur quatre d'entre eux, le corps, au niveau du quart supérieur, se recourbe d'arrière en avant de telle façon que le bec de Tolécrane vient se placer sur un plan antérieur à celui de la face palmaire. Vue latéralement, Tépiphyse supérieure offre Taspect d'un véritable crochet, et la projection de l'os est manifestement celle d'une courbe. Cette disposition, sur laquelle Broca avait attiré l'attention, a été rapprochée par lui de celle des cubitus des anthropoïdes et est considérée comme un caractère simien. Elle se retrouve dans les cubitus de Cro-Magnon, auquel nous avons comparé les nôtres ; ces derniers ont une courbe moins prononcée.
Les os des membres inférieurs sont moins forts; leur locomotion devait être moins active. Il faut, du reste, se rappeler que, quoique habitant un pays de montagnes, les précolombiens de Caracas et d'Aragua n'étaient pas obligés de les gravir constamment, la configuration du terrain leur offrant autant de surfaces planes. Quelle que soit la cause du fait, il n'en est pas moins réel, puisque le squelette des membres supérieurs est beaucoup plus robuste que le squelette des membres inférieurs.
Fémurs. — La courbe de la diaphyse est peu accentuée. Les condyles sont petits. La ligne âpre, très rugueuse, est surtout marquée à sa bifurcation externe, quoiqu'il n'y ait jamais d'exagération. Toutes proportions gardées, le fémur est moins développé que l'humérus. La moyenne de l'angle du col pris sur vingt-sept os est de 127 degrés. Voici les longueurs mesurées sur les fémurs entiers :
Moyenne Droits.. . 426 413 413 395 372 409 » » » » » i
Gauches. 436 412 428 435 398 412 422 415 411 386 400 i
Tibias. — Au nombre de dix-huit, dont neuf droits, les tibias sont pourvus d'une ligne oblique très marquée. Ils sont très petits, ainsi que leurs mesures l'indiquent :
Moyenne Droits.. . 355 360 348 330 340 338 309 310 323 i
Gauches . 360 358 347 342 328 330 325 318 318 } ^^^
Ces diaphyses, ajoutées à d'autres fragments, ont été soi-
gneusement étudiées par Manouvrier, qui s'était occupé spécialement de la question de la platycnémie dans un mémoire récent (1). Cet auteur mesure les diamètres transversal et antéro-postérieur au niveau du trou nourricier, et tire de leur rapport centésimal Tindice de la platycnémie; elle est très prononcée au-dessous de S5 et nulle à partir de 70. Dans ses tableaux, en dehors des diamètres et des indices, il enregistre la somme des premiers, représentant « la force deTos, sa grosseur, qu'il est intéressant de connaître dans les races humaines». {Platycnémie^ p. 448.)
Ces données suffisent pour permettre la lecture du tableau, dans lequel la somme des diamètres des dix-huit premiers numéros est au-dessus de SO, et celui des neuf derniers audessous de Si.
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L'indice (6S,3) indique que nos tibias sont un peu platycnémiques. « La platycnémie doit exister principalement chez les peuples qui habitent des pays plus ou moins montagneux,
(1) Manouvrier, Mémoire sur la platycnémie chez Vhomme et les anthropoïdes {Mémoires de la Société d'anthropologie, 2o sér., t. III. Paris, 1888).
ou sur des escarpements. » Les raisons topographiques que nous avons rappelées à propos du fémur peuvent encore être invoquées pour expliquer pourquoi, malgré Tendroit qu'ils habitaient, les Indiens d'Aragua n'avaient qu'une platycnémie modérée.
Péroné. — Nous n'avons pu mesurer que trois péronés entiers (longueurs : 289, 322, 332). Quinze fragments nous ont toutefois permis d'étudier la conformation générale de l'os. Le principal caractère est la cannelure de la face externe, complète dans trois cas. Les autres ne sont cannelés qu'à des degrés moins accentués. Cette cannelure se présente comme un caractère de race, car elle ne manque complètement que quatre fois. 11 est digne de remarquer la concomitance de h platycnémîe avec la cannelure du péroné, fait signalé par Manouvrier.
Les os courts des extrémités sont en nombre insignifiant, de même que les côtes, les os plats du tronc et les vertèbres ; ils sont détruits presque en totalité. Nous ne pouvons que signaler leur petitesse. Les vertèbres sacrées doivent être mentionnées.
Sacrum. — Au nombre de treize, nous les avons groupés dans le tableau ci-dessous :
SACRUMS
os
Largeur auriculaire.
Largeur du corps.
GC
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Le premier numéro est formé de six vertèbres dont une appartient sans contredit au coccyx, car dans l'intervalle qui sépare les deux dernières, on aperçoit le point de soudure des
cornes sacrées et coccygiennes. Le numéro 13 n'a que quatre vertèbres. Les numéros 2, 3, 4, 8 ont une première vertèbre incomplètement soudée à la seconde: en avant, on aperçoit une rainure qui sépare les deux corps non fusionnés, et en arrière, les lames vertébrales de la première sont complètement libres et distinctes. Dans ce point, le canal sacré est interrompu.
Tous les autres sacrums sont normalement conformés. Nous n'avons pas cru devoir séparer les sexes, car, quoi qu'on en ait dit, il n'y a pas de caractères distinctifs qui nous le permettent. Il suffit de comparer les nombreux squelettes que possède le musée Broca, et dans lesquels le sexe est indiqué, pour se convaincre que les variétés individuelles sont aussi nombreuses que les variétés sexuelles. De là, sans doute, les divergences d'opinions des auteurs qui se sont occupés de la question. Le sacrum est sans contredit un organe de transition qui ne peut avoir une conformation anatomique fixe;
Les mesures indiquées par Bacarisse (1) nous semblent pour la plupart inutiles, et ses points de repère trop incertains. Nous les avons remplacées par des mensurations plus simples et plus significatives. 11 nous suffira de les définir :
Hauteur. — Du rebord de la première vertèbre à la dernière.
Largeur. — Le plus grand écartement du détroit.
Courbe. — Prise au ruban appliqué sur la face antérieure de l'os.
Distance auriculaire. — Largeur maxima de la surface auriculaire.
Indice. — Rapport centésimal de la hauteur à la largeur.
La différence entre la largeur maxima et la largeur du corps de la première vertèbre donne la largeur de la portion de l'os qui fait partie du grand bassin.
(1) Bacarisse, Da sacrum suivant le sexe et suivant les races. Thèse Paris,
CHAPITRE IV
ARMKS ET OUTILS EN PIliIRRE.
Les objets en pierre proviennent des sarcophages, de l'enceinte des tumuli et des vallées septentrionales. Ils sont tous polis. Leur polissage, très achevé et pratiqué sur toutes les faces, correspond aux meilleures époques de l'âge néolithique. Nous les diviserons en instruments tranchants et contondants.
1° Instruments tranchants. — Les dimensions des haches varîen depuis 30 jusqu'à 190 millimètres de longueur. Leurs formes, très diverses, peuvent être ramenées à deux types généraux.
A. Le premier de ces types est représenté par des celts très aplatis d'avant en arrière, plus larges du côté du tranchant et se terminant rarement par une crosse pointue. Le plus communément, ils sont trapézoïdes, ou se rapprochent même de la forme rectangulaire. Les haches les plus petites sont en roches dures, les plus grandes, en roches tendres et sont les plus abondantes. Plus leurs dimensions augmentent et plus elles sont aplaties. La figure 9 représente une de ces variétés réduite de moitié. L'original a une longueur de 130 millimètres, et son épaisseur maxima n'est que de 19 millimètres.
Parmi les plus grandes, quelques-unes sont si minces que leur épaisseur ne dépasse pas 5 millimètres de diamètre. Le tranchant est ordinairement poli sur les deux côtés, quelquefois taillé en biseau ; d'autres fois ses faces sont très régulièrement convexes. Quant au bord libre, rarement il est droit; dans les petites hachettes, il est courbe.
B. Les haches du second type sont caractérisées par des surfaces tellement convexes que la coupe est ovale. Celle de la figure 10 en fournit un exemple. Polie sur toutes ses faces, à coupe ovale, elle se termine par des bords complètement arrondis. La figure 11 représente un autre échantillon de la même variété en pierre brune très dure.
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Elle est moins régulière et moins convexe ; son tranchant est en biseau et la crosse un peu déviée latéralement. Les bords, au lieu d'avoir été polis comme dans les cas précédents, sont manifestement coupés à la scie, ainsi qu'on peut le voir sur le profil. Du reste, nous avons trouvé des traces de sciage sur plusieurs autres objets.
Il nous semble inutile de multiplier ces exemples, car les deux types décrits se retrouvent toujours et uniformément dans notre collection.
Un certain nombre de pierres de la même catégorie ont été façonnées pour servir d'outils. Non seulement par leurs formes allongées et étroites, elles semblent destinées à être maniées directement, mais la disposition du tranchant indique clairement le genre de services qu'elles ont dû rendre dans la vie privée. Il en est ainsi, par exemple, dans celle représentée figure 12, sorte de tranchet en pierre tendre, de 10 centimètres de longueur. Elle offre une couleur blanche toute spéciale qu'elle seule possède. La surface, très lisse et unie, rappelle l'aspect du bois raboté. Les bords latéraux se terminent par des surfaces planes, et le tranchant est très aigu et court. La crosse est remplacée par une facette rectangulaire qui s'adapte très bien à la main.
D'autres outils, de formes et de dimensions variables, reproduisent exactement les types connus de l'âge néolithique européen. Ce sont, entre autres, des gouges, des ciseaux à froid (fîg. i3),des scies, etc. Quelques-uns sont très visiblement des cailloux roulés façonnés par le polissage.
Beaucoup des objets décrits sont cassés. Les uns l'ont été intentionnellement, les autres pendant le travail. Les sarcophages renferment souvent de grandes haches en fragments. Probablement cette habitude correspond-elle à l'idée de rendre inutiles les instruments qu'on enterrait avec les morts, habitude commune à beaucoup de peuples primitifs, qui assimilaient ainsi la destruction des outils à la mort de l'homme qui ne pouvait plus s'en servir.
Nous n'insisterons que sur les cassures produites pendant le travail. Elles sont les plus communes, puisque, comme nous l'avons dit, les plus grands instruments sont en pierre fragile. Leurs fragments, loin d'être mis de côté, étaient utilisés dans
un autre but. Leur emmanchement n'étant plus possible après l'accident, ou leur adaptation à la main étant devenue mal commode, on les employait comme instruments contondants. En rangeant les fragments en une série graduelle, on peut se rendre compte de la manière dont l'adaptation à un nouvel usage se faisait. Les uns portent l'empreinte des premiers coups ; sur d'autres, il existe des écornures qui deviennent de plus en plus nombreuses. Progressivement, la pierre se régularise à mesure qu'elle sert plus longtemps, et prend finalement la forme d'un véritable percuteur sur lequel il subsiste à peine de légères traces du polissage primitif. Il serait malaisé, à l'aspect d'un seul fragment, de discerner cette série de transformations, que la présence de tous les états intermédiaires rend claires et faciles à interpréter.
Dans quelques cas, les fragments ont été polis, et on y voit les surfaces cassées arrondies par une œuvre ultérieure.
Sur d'autres haches fracturées très plates, la crosse a été faite au moyen d'une taille en forme de coin ; crosse très grossière, il est vrai, mais qui toutefois permettait l'emmanchement.
Ce qui nous explique encore pourquoi les fractures étaient si nombreuses, c'est que beaucoup de celts tranchants ont servi d'instruments de percussion, ainsi que l'indiquent les ébréchures du tranchant de plusieurs qui ont été conservés intacts.
Le nombre des haches transformées par ces différents procédés est tellement grand, que nous n'hésitons pas à voir là un caractère propre de l'industrie des Indiens des cerritos.
2° Instruments contondants. — Les plus communs sont les percuteurs et les broyeurs. Ce sont des pierres sphériques ou discoïdes portant de nombreuses surfaces de percussion. Il ne faut pas croire pour cela que les Indiens aient taillé la pierre. Ils en prenaient un morceau dont les contours et les dimensions s'adaptaient au creux de la main et s'en servaient en guise de marteau. En d'autres termes, la forme était donnée à l'outil par le travail même.
Le percuteur de la figure 14 est en quartz; il mesure 2! centimètres de grande circonférence et est représenté par le côté le plus irrégulier.
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Quelques-unes de ces pierres arrondies peuvent bien avoir servi d'armes de jet et avoir été destinées à être lancées avec la main ou avec la fronde. D'autres percuteurs polis et de petites dimensions s'appliquaient à des travaux plus délicats, ainsi que de petits pilons ou broyeurs en basalte excessivement réguliers et d'un polissage parfait. L'un d'eux, en pierre dure olivâtre, ofTre une surface si unie à la base qu'il a dû servir de brunissoir.
Tous ces objets et d'autres que nous ne mentionnons môme pas, ne nous ont rien révélé d'inconnu. Leurs formes et leurs procédés de fabrication se rattachent à ceux des stations néolithiques des autres pays. Ce qui attire réellement l'attention, c'est que, malgré les variétés que nous avons constatées, leur façon est uniforme et établie sans doute par des mœurs traditionnelles. Les cassures des haches et leur adaptation à des usages nouveaux, nous semblent un caractère important, sinon spécial aux Indiens des cerritos.
Il est aussi à remarquer qu'il n'y existe aucune hache ni casse-tête à encoches latérales comme on en trouve souvent aux Antilles et dans d'autres contrées du Venezuela.
OBJETS DE PARURE
Un grand nombre d'ornements étaient enterrés avec les ossements. Les plus communs sont des pièces de colliers parmi lesquelles figurent surtout des os de membres d'oiseaux préparés avec beaucoup de régularité. D'une longueur moyenne de 3 centimètres et le canal médullaire rigoureusement perforé, ils sont choisis et travaillés de manière à former des colliers d'une symétrie parfaite. A 1 millimètre de chaque extrémité, on a pratiqué de petites rainures circulaires, décorations simples, mais qui ne manquent pas d'un certain goût. Dans d'autres cas, les diaphyses sont coupées en tranches de 3 millimètres de diamètre. Ces disques empilés donnent au collier l'aspect d'un grossier chapelet.
Plusieurs fragments sont en une matière blanche, très dure et éburnée, présentant par places une sorte de désagrégation en apparence terreuse, qui pourrait la faire prendre pour une substance minérale. A l'analyse chimique, elle est principalement composée de carbonate et de phosphate de chaux, et d'une matière organique qui indique son origine animale ; sa petite quantité affirme l'ancienneté des objets. Le travail de ces colliers est beaucoup plus fini ; les trous y sont pratiqués avec un soin qui dénote qu'on attachait beaucoup d'importance à cette substance.
La forme des fragments est aussi plus diverse. Nous y trouvons depuis la simple perle sphérique ou le disque circulaire jusqu'à des cylindres soigneusement perforés et polis, variant de 1 à 6 centimètres. Ces dimensions ne sont pas dues au hasard. Des séries absolument égales indiquent que chaque collier était composé de pièces pareilles ou qu'elles alternaient symétriquement. Nous avons pu en monter plusieurs.
Les rangées que formaient les échantillons de la figure 18 étaient plus compliquées.
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Les numéros 1 et 2 sont en os; les numéros 3, 4 et 5 en matière éburnée. Un fil passé par les trous des deux premiers les tient suspendus comme de simples pendants. Les trois derniers ont un trou supérieur et un latéral ; une fois enfilés, les objets penchent par conséquent de côté. Leur position dans les colliers nous est donc inconnue.
Les boutons en os qui accompagnent les cadavres sont dignes d'attention (fig. 16). Les uns sont carrés, les autres circulaires. Les boutons carrés sont de petites plaquettes légèrement convexes d'un côté et offrant à chacune des faces deux trous séparés par un espace constant de 8 millimètres. Quelques-uns portent sur leurs bords de légères encoches, et au centre, un losange gravé. Les boutons circulaires sont discoïdes et ont un seul trou sur la face convexe et deux sur la face concave. Ce sont les mômes types de Calais Wold décrits et figurés par J. Evans (1).
Le plus grand mesure 39 millimètres de diamètre. Une vingtaine, absolument pareils, ont 8 millimètres de diamètre, et ressemblent d'une manière frappante aux boutons actuels de nos chemises, sauf le trou unique de la surface convexe. Cette ressemblance est toute fortuite, car les boutons indiens n'étaient que des plaquettes d'ornementation. Les trous laissés par le fil trahissent leurs usages. Du côté de la convexité existe une usure parfois complète. La face concave est parcourue par deux rainures latérales, depuis les trous jusqu'aux bords ; elles laissent deviner que cette face était appliquée à plat sur la peau. Le fil reliait les boutons entre eux, lesquels se touchaient par leurs circonférences. Dans l'espace qui sépare les deux perforations, on ne voit aucune trace de fil, car l'anse embrassait la surface convexe, et les bouts étaient à plat dans les rainures des parties latérales de la face concave. D'autres plaquettes rectangulaires très allongées, trouées sur les bords, étaient destinées aux mêmes usages.
Les Indiens se paraient aussi de coquillages, et naturellement ils recherchaient les plus rares, ceux qui vivaient dans les pays éloignés.
Nous n'avons vu qu'une seule coquille de terre perforée pour
(1) J. Evans, les Ages de la pierre, traduction française de P. Barbier. Paris,
être suspendue, le strophia uva, et comme elle n'existait pas sur le continent, il faut admettre qu'elle avait été apportée d'une des Antilles. Tous les autres sont des coquillages marins. Celui de la figure 17 faisait partie d'un collier. Volivajaspidea était souvent employée. Parmi ceux qui étaient rapportés de la côte, les fissurelles et les nérita étaient très recherchées, car elles abondent dans les cercueils.
D'autres, très rares, étaient suspendus isolément. Telle une extrémité de la spire d'un grand strombus {gigas on accepitrimis). Sur la surface de section, on a laissé une lame régulièrement taillée et faisant saillie ; sur cette plaque, quatre trous, séparés par des distances de 6, 7 et 8 millimètres, ont été pratiqués. Le coquillage, suspendu au cou par des fils, adapte son creux contre la poitrine sur laquelle la spire fait saillie, à l'instar d'un mamelon. Les perforations sont faites comme à l'emporte-pièce.
De même que l'os, les coquillages ont servi, du reste, de matière première pour fabriquer d'autres objets d'ornementation, car l'art du précolombien ne se bornait pas à perforer et à polir. De nombreuses sculptures sont venues nous dévoiler l'adresse de leur burin et les tendances de leur sentiment artistique. Ce dernier se résume, il est vrai, dans la reproduction des animaux qui leur étaient familiers-; mais il faut convenir que leurs copies étaient d'une grande fidélité. Voici d'abord une pendeloque en os représentant la tête et le cou d'un oiseau aquatique (fig. 18).
Les deux perroquets, en matière éburnée (fig. 19), placés l'un à côté de l'autre et reliés entre eux, sont d'une exécution et d'une finesse remarquables.
Les ornements en pierre les plus simples sont de petits cailloux très durs, polis et perforés à l'une de leurs extrémités. L'un d'eux, en stéatite, est sans doute l'imitation d'une dent de cervidé. '
Des perles étaient aussi fabriquées avec les différentes roches, ainsi que des cylindres en quartzite avec un canal central. Ils reproduisent la forme des os d'oiseaux gui font partie des col4 liers dont nous avons parlé en premier lieu.
Parmi les images des anirnaux qui se portaient suspendues, celles des grenouilles sont les plus communes. Les Içdiens les
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reproduisaient volontiers et en variaient les attitudes. Celle de la figure 20 est debout; elle est sculptée dans Targilolithe. La figure 21 en représente une en os, couchée sur le ventre. La plus curieuse est une grenouille femelle recouverte par le mâle (fig. 22). Leur attitude est d'une vérité frappante. Les yeux de la femelle sont les trous par où le bijou doit être suspendu. Non moins exacte est la tortue en diorite amphibolique, représentée vue d'en haut et latéralement dans la figure 23. Suspendue, sa face ventrale s'applique sur la poitrine. — Un chien en quartzite, enfin, aurait eu un grand intérêt s'il n'était resté inachevé. Ce dernier échantillon annonce que les objets précédents étaient fabriqués sur place. Beaucoup d'autres le prouvent aussi. Â côté des ornements complètement travaillés, nous trouvons, en efiet, quantité de fragments d'os, de pierres et de matière éburnée qui nous indiquent les phases par lesquelles passait leur fabrication.
Des os longs d'oiseaux^ auxquels on a enlevé les épiphyses et dont le canal médullaire est intact; de petits cylindres de matière dure complètement polis et non encore perforés; des perles d'ivoire arrondies d'un seul côté et conservant dans l'autre moitié la forme qu'elles avaient après leur détachement de la dent, si toutefois elles reconnaissent cette origine; d'autres, couvertes de petites facettes dont la fusion ultérieure aurait arrondi la surface de la perle, prouvent jusqu'à l'évidence que les Indiens du rivage du lac de Valence faisaient euxmêmes les bijoux dont ils se paraient. D'autres fragments, mal coupés, ont été abandonnés et mis au rebut. Malheureusement, nous n'avons trouvé aucune pièce incomplètement trouée.
L'argile était aussi employée dans la confection des ornements. On en faisait des perles, des cylindres analogues à ceux que l'on fabriquait avec les autres matières. L'ouvrage le plus singulier est une sorte de médaille en terre cuite (fig. 24 et 25) avec quatre enfoncements sur la face concave, entourés d'une série de creux disposés circulairement. Sur la face opposée, les mômes détails apparaissent en relief. La circonférence est dentelée, et sa partie supérieure est garnie de deux trous de suspension.
Nul doute que les ornements en terre cuite étaient communs.
La petitesse obligée de ces bijoux et la fragilité de la matière expliquent qu'on n'ait pu en retrouver un plus grand nombre. Il n'en est pas de même des objets plus volumineux, Leurs dimensions les rendant plus résistants, une grande quantité a été conservée, ainsi que nous allons le voir.
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CÉRAMIQUE
L'art du potier avait atteint chez les Indiens d'Âragua un développement relativement considérable. La diversité des formes des poteries, la variété et le goût de leur ornementation ne nous permettent pas d*y voir Tœuvre d'un peuple dépourvu de toute tradition, de tout usage et de toute culture. Ce fait confirme répithète : « Terre de la poterie » , avec laquelle certains ethnologistes ont voulu caractériser l'Amérique (1). H est frappant de voir, en effet, que chez tous les peuples qui, dans le continent américain, commençaient à sortir de Tétat primitif, quelque imparfaite que fût leur civilisation, la céramique était arrivée à son apogée. Les précolombiens de Tacarigua rentrent dans la loi générale, car les ustensiles des cerritos, véritables témoins de leur vie intime, nous les montrent sous un jour très favorable.
Leurs produits céramiques sont en terre cuite vernie, badigeonnés quelques-uns de couleur rouge. Ils ont été trouvés dans les cercueils et dans l'enceinte extérieure. L'enceinte contenait surtout des marmites ayant conservé les traces du feu. Elles servaient à la cuisson des mets destinés aux repas mortuaires. Quoique plus petites que nos marmites actuelles, leur forme n'en diffère pas. Elles sont accompagnées d'une foule de cylindres évasés aux deux extrémités, et qui, à en juger par la quantité, devaient être largement utilisés. Les tribus indiennes de la Cordillère occidentale du Venezuela en fabriquent de pareils et s'en servent comme de supports. Au lieu de placer les vases dans des trous creusés dans le sol, ainsi que beaucoup de peuplades le font, elles les mettent sur ces soutiens, dans la concavité desquels le fond convexe du réceptacle reste complètement calé (fig. 26). L'importance de ce procédé ingé-
(1) Friedrich Ratzel, VÔlkerkunde, t. II. Leipzig^ 1886.
nieux n'échappera à personne, d'autant plus qu'à notre connaissance l'existence de pareils supports n'a pas été signalée. Le fond des marmites est toujours convexe, circonstance qui rendait nécessaires les objets précédents.
La forme des vases diffère suivant les usages auxquels ils étaient destinés, ce qui n'est pas toujours aisé à déterminer. Quelques-uns se rapprochent de nos carafes, de nos flacons, des alcarazas, et sans doute avaient pour but de contenir et de rafraîchir les liquides. Les figures suivantes en reproduisent trois variétés (fig. 26, 27, 28 et 29).
Les godets grands et petits pouvaient servir d'assiettes et de verres à boire.
Il est plus difficile de deviner l'application de l'objet représenté figure 30. D'une forme allongée qui rappelle le calice de certaines fleurs, il est ouvert à la partie inférieure, où il n'existe pourtant aucune solution de continuité accidentelle.
Tous les vases sont dépourvus d'appendices, et, en dehors des petites oreilles latérales de certaines marmites, aucun ne présente d'anse verticale ou horizontale. Par contre, les goulots sont faits avec soin et même avec une certaine recherche. C'est ainsi que parfois un cou ornementé correspond à un vase complètement lisse dans le reste de sa surface. D'autres vaisseaux de terre sont décorés d'un animal gravé sur le corps, mais le dessin empiète toujours sur le goulot.
Si nous passons des ustensiles domestiques aux vases dont l'usage est en rapport avec des mœurs ou des traditions spéciales, nous sommes moins sûr de leur interprétation. En revanche^ nous assistons à un plus grand développement de la céramique, qui devient la manifestation d'un véritable art. Voici d'abord une tortue (fig. 3i). Elle est surmontée d'un trou circulaire de 3 centimètres et demi de diamètre, donnant accès dans une cavité qui contient très exactement 100 grammes d'eau. Si nous ne connaissons pas le côté utilitaire de cet objet, nous n'en sommes pas moins frappé par l'exactitude avec laquelle l'animal est reproduit. La petite tête de la figure 32 offre une ouverture à droite, derrière l'oreille, qui conduit dans la cavité.
M. Uricoechea a décrit un vase trouvé chez les Muiscas de la Colombie, représentant, comme le précédent, une figure
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humaine et garni d'un trou à la partie postérieure (1). 11 était plein de poudre d'or, et, pour M. Uricoechea, il avait été offert en offrande. Peut-être le nôtre avait-il eu la même destination. La petitesse du trou ne serait pas un argument contre cette assimilation, car celui du vase des Muiscas n'est pas plus grand. Du reste, nous en possédons un autre absolument pareil, ayant à la partie supérieure un cylindre creux, véritable canal, rendant l'accès de la cavité beaucoup plus facile. Nos deux vases étaient vides.
Le perroquet de la figure 33 a un ventre démesuré, sur lequel sont insérées la tête à droite et la queue à gauche. En outre de Touverture de 18 millimètres placée à la partie antérieure de l'animal, il en existe deux autres très petites à sa gauche. En soufflant dans la cavité, on obtient un son dont on peut changer la hauteur en soulevant la pulpe des doigts préalablement appliqués sur les trous latéraux.
L'oiseau de la figure 34 n'est plus un vase. Il est creux, mais fermé de toutes parts. Sa cavité renferme de petites boulettes d'argile qui produisent un bruit lorsqu'on le secoue.
D'autres objets à représentations animales sont fabriqués suivant le même plan et garnis intérieurement des mêmes corps. Citons en particulier le buste d'un singe avec la queue relevée derrière le dos. Nous ne sommes pas éloigné de considérer ces figurines comme des jouets d'enfants ; des hochets analogues ont été observés dans d'autres contrées américaines.
Une description complète de tous ces produits céramiques nous entraînerait dans des détails qui ne correspondraient plus au plan de notre travail. Les exemples que nous avons choisis donnent une idée suffisante, pensons-nous, de la forme de la poterie des cerritos.
L'ornementation est fort originale. De grands réservoirs étaient ornés sur toute la surface, et les bords surmontés de figures diverses ; d'autres étaient garnis de cariatides (fig. 35) rangées circulairement.
Malheureusement, ces nombreuses et capricieuses combinaisons ont été mutilées par le temps. Ne pouvant décrire que
(1) Ezequiel Uricoechea, Memoria sobre las antiguedades neo-granadinas. Berlin, 1854.
les fragments échappés à la destruction, nous passerons de suite aux détails. En général, ils sont la reproduction des parties du corps humain ou des corps de différents animaux, ou des deux mélangés. Le sujet de la figure 36 surmontait le bord d*un grand vase. On y aperçoit une face humaine; latéralement, deux perroquets de profil placés Tun en face de l'autre; au milieu, un nez humain avec ses narines.
Cette tendance à remplir les vides ou à compléter la décoration par des détails n'ayant aucun rapport avec le sujet principal, se retrouve presque toujours. Quelquefois, les fractions du corps humain sont appliquées sans aucun à-prûpos ; il en est ainsi dans le modèle de la figure 37, fragment de poterie orné par un bras et des yeux plaqués sur l'argile d'une manière incohérente.
Les anses sont souvent des bras écartés, dont la main s*appuie sur la face extérieure du vase, dans une attitude qui ne manque pas d'élégance (fig. 38).
Ailleurs, c'est un menton avec la bouche et un œil incomplet de chaque côté (fig. 39).
Parfois, la copie des organes est si infidèle qu'on les méconnaît, quoiqu'on retrouve la préoccupation de reproduire toujours les mêmes modèles (fig. 40).
Parmi les animaux décoratifs, le plus commun est la grenouille ; elle est si incorrectement rendue dans certains cas qu'il est impossible d'assurer si c'est bien elle qu'on a voulu reproduire (fig. 41 et 42).
Une tête difficile à caractériser, qui tient du renard et du chien, se retrouve souvent (fig. 43).
D'autres fragments ressemblent à l'hippopotame, au chien ; d'autres ne peuvent être rapprochés, même de loin, d'aucun animal existant. La figure 44 représente un fond de vase avec deux pieds de palmipède en guise de supports.
Citons encore ce fragment de poterie sur lequel se trouvent appliqués un bras très imparfait et une série de torsades longitudinales, qui peut-être, dans l'intention du potier, représentaient des serpents (fig. 45).
La figure 46 montre un certain nombre des ornementations élémentaires les plus communes.
Ce sont des moulures, des points, des creux circulaires com-
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binés de différentes manières, des lignes droites, courbes et en zigzag; des sillons, des triangles, des losanges, etc. Rien, en un mot, n*a été oublié'afin de rendre Taspect des poteries agréable à la vue.
CHAPITRE VIL
MŒDRS. ÉTAT SOCIAL.
Nous alIoDS essayer, dans ce chapitre, de restaurer la civilisation éteinte des Indiens d'Âragua et de Caracas, en nous servant des objets qu'ils nous ont laissés et des renseignements historiques. Ceux-ci, malheureusement très rares, ne nous ont pas toujours inspiré une entière confiance. Ils contiennent surtout des faits militaires, des détails sur la fondation et l'administration des villes, des querelles individuelles, l'histoire, en un mot, d'une conquête, où quelques données ethnologiques se sont échappées comme par hasard. Nous n'en avons conservé que ce qui nous a semblé digne de foi, en retenant seulement les observations faites directement sur le groupe ethnique dont nous nous occupons. ,
Pour comble de difficulté, les récits des conquérants sont entachés d'une partialité qui déjoue toute méthode et écarte tout esprit d'analyse.
L'Indien n'était qu'un mécréant et un rebelle. On n'admit chez lui l'existence d'aucune civilisation qui méritât d'être respectée.
a Les Espagnols, qui eurent l'occasion de connaître les différentes peuplades avant qu'elles fussent subjuguées, dispersées ou détruites, étaient bien loin de posséder les qualités nécessaires pour bien observer le spectacle intéressant qui s'offrait à leurs yeux. Impatients de s'emparer du pays des Américains, ils se hâtèrent de les traiter comme une misérable espèce d'hommes propres uniquement à la servitude, et s'occupèrent plus à calculer le profit qu'ils pouvaient retirer de leur travail, qu'à observer le caractère de leur esprit ou à chercher les causes de leurs institutions et de leurs usages (1). )> Bien plus, voulant à tout prix les convertir et les rendre esclaves, ils
(1) Robertson, traduction française anonyme» 1778. Paris, Panckoucke.
n'apprécièrent même pas les vertus dont ils faisaient preuve à chaque instant.
Le père Barthélémy de las Casas écrivait en 1S42 au roi d'Espagne : « Les Indiens ne savent ce que c'est que de prendre le bien d'autrui; ils ne font aucun tort à personne, ils ne commettent point de violences, » etc.; et dans un autre passage de la même lettre : « Ils croient que le Dieu des chrétiens est le plus méchant de tous les dieux, parce que les chrétiens, qui l'adorent et le servent, sont les plus méchants de tous les hommes. Pour ce qui regarde Votre Majesté, ils croient que vous êtes le roi le plus cruel et le plus impie de tous les rois, en voyant les cruautés et les impiétés que vos sujets commettent avec tant d'insolence; ils sont très persuadés que Votre Majesté ne se nourrit que de sang et de chair humaine.»
L'autorité d'une bulle du pape fut nécessaire pour faire considérer les Américains comme des hommes (Herrera, Torquemada) ; mais malgré les efforts du vénérable évêque de Chiapa et les lois protectrices émanées de la cour d'Espagne et du Saint-Siège, dans le fait ils ne furent pas regardés comme des êtres pourvus de raison. De là à leur destruction il n'y avait qu'un pas, et il fut vite franchi. Et pourtant, ainsi que le fait remarquer M. Letourneau, « les grands empires du Mexique et du Pérou ne doivent pas être considérés comme des îles civilisées au milieu d'un océan de sauvagerie. Tout autour d'eux existaient des sociétés moins importantes, mais ayant déjà une organisation sociale bien supérieure à celle des Peaux- Rouges et des Guarayos (1). » Les Indiens des cerritos appartenaient certainement à ce groupe de civilisations intermédiaires dont on tient si peu de compte. Elles n'en sont que plus dignes d'étude, car bien des erreurs disparaîtront le jour où elles seront assez connues pour qu'il soit permis de les comparer aux grands centres précolombiens.
Les peuplades des vallées septentrionales n'avaient pas dépassé l'âge de la pierre polie, et en fait de métaux ne connaissaient que l'or. A plusieurs reprises on trouva, après les batailles, des idoles et des bijoux de ce métal suspendus aux cous des cadavres. Rien d'étonnant à cela, car ce fut justement le fait d'avoir aperçu cet or qui décida les Espagnols à s'établir dans
(1) Gh. Letourneau, la Sociologie d'aprèi l'ethnographie, Paris, 1884.
le pays des Caracas, et les échantillons que ces derniers montrèrent à Fajardo furent la cause des infatigables recherches faites par lui pour parvenir à la mine des Teques qu'il découvrit en 1S60. Mais les Indiens connaissaient-ils Texploitation minière? Sans aucun doute ; on a retrouvé les excavations qu'ils pratiquaient sur les filons de quartz aurifère. «ÂBaruta, leslndiens recueillaient encore de mon temps un peu d'or de lavage. » (Humboldl.)
En dehors de la pierre, ils employaient comme matière première l'os et autres produits animaux, les coquillages et le bois.
Les habitants d'Âragua étaient chasseurs et pêcheurs ; ceux du nord, chasseurs et surtout agriculteurs. Nulle part ils n'avaient pris la peine d'élever des troupeaux, malgré la facilité qui s'offrait à eux, car, de même que dans tout le Venezuela, l'homme, de chasseur, est devenu agriculteur, sans avoir passé par la vie pastorale.
Leur agriculture, très primitive, était pourtant bien suffisante, grâce à la richesse territoriale. Les Européens, qui longtemps se nourrirent des produits de la culture indienne, ne cherchèrent même pas à la perfectionner. Guerriers avant tout, ils dédaignèrent cet art, se croyant d'une nature trop supérieure pour exercer le métier de laboureur. Dans les vallées, l'agriculture jouait le principal rôle. Lorsque Losada arriva au village de Macarao, le cacique accepta une alliance pour ne pas priver les plantations en fleur des soins dont elles avaient besoin. 11 ne tarda pas, après la récolte, à prendre les armes contre Tennemi.
Les Caracas cultivaient le maïs, la yucca, les bâtâtes et d'autres légumes propres au climat des tropiques. Ils mangeaient, en outre, les fruits du bananier, du cocotier, de l'avocatier, du papayer, et de tant d'arbres qui leur offraient sans culture leurs produits savoureux et nourrissants.
Dans le lac de Valence, les Indiens trouvaient les poissons, les coquillages, les caïmans, sans compter les hérons, les phénicoptères et les milliers d'oiseaux aquatiques qui habitent le rivage. Avec leurs flèches, ils chassaient le gibier et la volaille qui abondent dans la contrée. En fait d'animaux, apprivoisés, ils avaient les poules et les canards. Nous ignorons s'ils tenaient
des marchés comme ceux qui existaient chez les Corianos, au dire du père Simon. On peut pourtant assurer qu'ils trafî* quaient avec les nations voisines ; les coquillages de mer de* vaient être un des résultats de leurs échanges. Il serait encore possible que les petites coquilles marines perforées toutes à la même place aient servi de monnaies. Humboldt assure que des fragments d'or étaient donnés en payement par l'acheteur.
Ils allaient tout nus, le corps peint en rouge avec des substances végétales et cachaient seulement leur sexe avec le bout d'une petite calebasse, attachée à la ceinture au moyen d'un fil. La constante douceur du climat ne rendait; nullement nécessaire l'usage de vêtements. Si nous n'avions le témoignage des auteurs sur leur nudité, les boutons trouvés dans les sarcophages auraient pu nous induire en erreur. En les examinant avec soin, la méprise n'est plus possible. Nous nous sommes suffisamment expliqué à ce sujet.
Nous ignorons si le goût de l'ornementation personnelle fut jamais poussé jusqu'aux mutilations. Toutefois, parmi les objets des cerritos nous avons reçu de petites plaquettes en pierre verte longues de 7 centimètres, très étroites, portant un trou près de l'un des bords et fort ressemblantes aux bâtons de nez que possède le musée du Trocadéro. Les Indiens de la Bolivie, dont ils proviennent, les suspendaient au moyen d'un fil qui passait par une ouverture pratiquée sur la cloison des fosses nasales. Nous signalons la ressemblance, sans risquer aucune conséquence.
Les déformations crâniennes étaient nécessairement prati* quées dans un but de distinction, mais nous manquons de renseignements sur cette question. Rappelons, enfin, que le double trou des oreilles des idoles et des autres figures humaines est une forte présomption en faveur de la pratique des mutilations ethniques.
Les peuples qui nous occupent habitaient de petites cases n'ayant qu'une porte basse, bien différentes des carbets des Indiens des Antilles. Des hamacs étaient suspendus dans leur intérieur. Les plus grandes cases servaient de lieux de réunion pour les délibérations publiques auxquelles on se rendait en grand nombre. Le groupement de ces maisons formait des villes et des villages.
Les villes actuelles ayant été bâties sur remplacement de celles des aborigènes, dont les différents ouvrages furent détruits systématiquement, il est impossible de tracer le tableau du groupement des populations et du genre des travaux des habitants. Dans quelques localités moins importantes, de rares vestiges ont pourtant échappé au ravage. Il en est ainsi près de Carayaca, où il existe des chemins précolombiens qui conduisent au Tuy. De petits sentiers indiens côtoient les montagnes qui séparent le même fleuve de la côte de Ghuspa, et sont encore utilisés par les voyageurs (communication de M. Barris). D'autres villages, que les Espagnols n'ont pas remplacés, ont été couverts par la végétation, et le hasard seul, à défaut de tradition, peut les faire découvrir.
Â l'ouest et à 4 lieues de distance de Caracas, sur les rives du Mamo, se trouve un terrain montagneux qu'on a commencé à défricher en 1820 pour y planter du café. Les premiers propriétaires avaient la conviction que ces forêts étaient vierges. Cependant, à mesure qu'on les abattait, on trouvait des traces incontestables d'habitations primitives : des routes parfaitement tracées, des armes en pierre, de la poterie, des sarcophages et des ustensiles de ménage.
Les ravines qui descendent des hauteurs étaient utilisées pour arroser les plantations au moyen de fossés creusés après nivellement du terrain. Les propriétaires actuels ont conservé ces canaux d'irrigation qui leur rendent encore des services.
Sous d'autres forêts voisines qui ont été abattues en 1835 et en 1841, se cachaient aussi les restes des aborigènes (1).
La vie de famille nous est complètement inconnue. Tout semble indiquer que la femme restait à la maison pendant que le mari était à la chasse et à la recherche des aliments. Probablement gardait-elle les enfants en fabriquant la poterie, en faisant la cuisine et en tissant les filets ; les mailles de leurs filets devaient être très larges à en juger parleurs navettes. Celle de la figure 47 est en os et porte à la base l'empreinte du fiU Sa forme est encore en usage chez les Indiens d'autres contrées du Venezuela.
L'impossibilité de juger de l'habileté d'un peuple éteint,
(1) Nuus devons ces intéressants renseignements à Tobligeance de M. G. de Hivas, qui a été témoin de ces différents travaux.
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mémeàrexameade ses outils, nous empêche de pénétrer dans la vie privée des anciens habitants des rives du lac de Valence. A quoi pouvaient servir des cylindres très réguliers en bois et en os, des planchettes polies sur les faces et sur les bords, et une foule d'autres petits objets dont nous voudrions pénétrer le secret? Insignifiants en apparence, leur utilité devait être très grande pour ceux qui connaissaient leur emploi. La fi-* gure 48 représente un fragment d os que Ton croirait taillé avec un canif, et analogue aux poinçons dont se servaient les peuples préhistoriques pour perforer la peau des animaux.
Quant aux occupations culinaires, nous ne connaissons que l'élaboration de la yucca et du maïs, en dehors de la cuisson ordinaire des viandes et des légumes. Le maïs, qui était le plat national, mérite d'autant plus d'attirer l'attention, qu'il a été l'origine d'un certain nombre de survivances.
La préparation consistait à écosser et à broyer la graine pour en faire une pâte que l'on soumettait à la cuisson. La première opération se faisait ordinairement au moyen du pilon. Quelques tribus mettaient les graines dans des trous creusés dans la pierre et passaient alternativement la plante de chaque pied d'avant en arrière, en produisant des frottements répétés qui cassaient et détachaient l'enveloppe. Les semences, ainsi décortiquées, étaient placées dans des pierres concaves, oîi on les moulait au moyen d'un broyeur. Ces différents instruments sont très abondants dans les vallées septentrionales. Dans la station des Tarmas dont nous venons de parler, les broyeurs sont tellement lourds qu'il faut deux hommes pour les mettre en mouvement. Les pierres ont i mètre de longueur sur 73 centimètres de largeur. Du reste, pendant longtemps les procédés indigènes ont été exclusivement employés, et tout récemment encore, dans certaine localité, la décortication avec les pieds se pratiquait dans les mômes pierres que les précolombiens avaient creusées. Aujourd'hui, s'il est vrai que les pilons sont en bois, les dimensions seules des broyeurs sont changées.
Nous ne possédons aucune notion sur la langue parlée par les
Caracas. L'imagination seule a présidé aux classifications et aux
' rapprochements linguistiques tentés par certains ethnologistes.
Dans toute la zone des vallées existent des inscriptions hié-
roglyphiques gravées sur des pierres de grandes dimensions connues de tout temps des habitants sous les noms de pierres des Indiens, pierres peintes [piedras de los hidos, piedras pintadas). Elles ont depuis longtemps attiré l'attention des voyageurs qui en ont publie plusieurs reproductions ; faites dans un but de curiosité, elles sont souvent inexactes. Il y a quelques années, Âppun a inséré dans son ouvrage (1) des
Fig. 49.
hiéroglyphes copiés sur une pierre située entre Puerto-Cabello et Valence. En comparant sa planche avec celle que Hartmann a communiquée à la Société anthropologique de Berlin (2), on trouve de grandes différences dans les détails des deux dessins; pourtant, ils se rapportent au même modèle. Plusieurs voyageurs se sont attribué la découverte de cette pierre, le désir de
(1) Appun, Unter den Tropen, yo\. II. lena, 1871.
(2) Verhandlungen der Berliner geseUschaft fur Anthropologie. Berlin, 1877.
trouver du nouveau leur ayant sans doute fait croire qu'ils découvraient les hommes et les choses qui se trouvaient sur leur passage.
Plus exacte est la reproduction envoyée récemment par M. Ernst, à la même Société, du rocher Loma de Maya (1).
Fig. 52.1
Ce rocher fait partie de la Cordillère située à l'ouest de Caracas, et est placé près de la Victoria.
Nous avons fait représenter quelques esemplaires'Jinédits de
(l)JFerftoBiHi(nyen, etc. Berlin, 1386.
ces inscriptions. Leur exactitude est rigoureuse. Ces dessins ont été choisis pour donner une idée complète des variétés des hiéroglyphes. Ceux de la figure 49 proviennent de Saint- Roque. Saint-Roque est un rocher placé sur une colline en face du Copey, sur la route du Tuy (fig. 30).
Au pied de la colline coule le ruisseau des Indiens [quebrada de los Indios). Suivant la tradition, cet endroit serait un cimetière précolombien, légende qu'il faut détruire comme tant d'autres qui circulent dans ces contrées. M. V. Marcano y a fait des excavations en tous sens qui lui ont démontré Tabsence complète d'ossements. Au sommet de la colline existe une sorte de cratère artificiel (voir la coupe au-dessous du dessin). Sur les parois latérales de son enceinte sont gravés tous les hiéroglypheSf excepté les numéros 9 et 10, qui sont sculptés sur la pierre placée par terre (en a).
Nous ne nous demanderons même pas quel a été le but de ce singulier arrangement des pierres de Saint-Roque, ni quelle est leur signification, car nous tomberions dans les plus vaines conjectures.
La figure 51 a été copiée d'un rocher vertical élevé, de même que le précédent, sur une colline, près de la rivière Valle, en face Turmerito, à 200 mètres de la route. On l'appelle las Caritas (petits visages).
Les hiéroglyphes de la figure 52 sont les plus élémentaires.
Ceux de la figure 53, au contraire, d'un style bien différent, peuvent être considérés comme les plus complexes.
Ils ont été trouvés à la Boyera, sur le versant de la montagne de El Hatillo. Le creux des caractères pénètre à un peu plus de 1 centimètre de profondeur.
La signification de ces symboles est totalement inconnue. A peine pouvons-nous dire, avecl'abbé Domenech, que « ce sont les premiers pas faits par un peuple pour consigner les premières annales d'une histoire qui commence (1). » Ces caractères, absolument idéographiques, ne devaient pas être faits dans un but unique, car leurs styles sont très variés. Quelques-uns semblent rentrer dans le système totémique de Shoolcraft.
Il est même impossible de dire rigoureusement s'ils ont été tracés par les tribus que les Espagnols subjuguèrent ou par
(1) Voyage dans les grands déserts du nouveau monde. Pari*, 1862.
des peuplades plus anciennes. Humboldt penche vers cette dernière opinion. Comme la chronologie anthropologique du Venezuela n'a fait aucun progrès depuis les travaux du célèbre voyageur allemand, il n'est d'autre moyen de juger la question que la comparaison de ces symboles avec ceux des autres peuples américains. Malheureusement, l'étude de la pictographie est encore dans le nouveau monde à la période purement descriptive.
S'il est vrai que, parmi les hiéroglyphes de la zone septentrionale, il en existe qui ont été tracés à une période très reculée, nous ne voyons pas sur quoi on se base pour prétendre que les tribus dont nous nous occupons avaient perdu la notion de récriture idéographique. De vieilles traditions locales sou-
Fig. 53.
tiennent, au contraire, que les Indiens vaincus traçaient sur la pierre des caractères pour exprimer leurs regrets, leurs adieux à la patrie. Beaucoup d'inscriptions, que l'on voit dans les contrées oîi la persécution a été la plus violente, n'auraient d'autre origine. Cette tradition est particulièrement attachée à une pierre hiéroglyphique située au nord de Caracas, entre cette ville et le port de la Guayra. Il est plus que probable que Torigine de ces hiéroglyphes est multiple. Remarquons, avant de quitter ce sujet, que les sarcophages ne portaient aucune inscription funéraire.
Les Indiens d'Aragua n'ont rien laissé pour prouver qu'ils aient connu le dessin ni la peintiîre, car nous ne pouvons donner ce nom aux couches de couleur rouge qu'ils appliquaient sur leurs vases. Par contre, ils étaient musiciens. En dehors
de leurs conques militaires, ils avaient des flûtes ; nous en possédons une, faite avec le tibia d'un animal. Dans les réjouissances publiques, ils dansaient au son de leurs instruments.
Leur art décoratif ne dénote pas une vive imagination. Depuis les pendeloques de leurs colliers jusqu'aux ornementations des poteries j nous ne trouvons que des copies des plus simples modèles de la nature.
La même simplicité se retrouve dans leurs idoles. Leur unité de plan indique cependant une idée arrêtée, plutôt qu'une pure imitation. Difformes dans leurs détails, leur ensemble est harmonieui, une fois qu'on a saisi l'esprit général qui a présidé à leur conception. Si leur beauté est imparfaite, ou du moins n'a aucun rapport avec les données esthétiques de la civilisation moderne, la régularité et l'expression sévère de ces divinités trahissent une recherche du beau, une première aspiration vers l'idéal*
La plupart sont assises. Le membre abdominal n*est représenté que par la cuisse, sur laquelle quelques rainures indiquent les orteils. Leur tête est toujours trop grosse pour le corps. Des paupières fermées et horizontales, des joues saillantes, des narines ouvertes, des oreilles énormes et percées chacune de deux trous sont les caractères communs de la face dont la physionomie est majestueuse et paisible. Le cou est absent et le corps très petit. Des bras minuscules se terminent par de petites mains appliquées sur la paroi antérieure de la poitrine. Les membres inférieurs sont écartés.
Quelques-unes ont la tête ronde, comme celle de la figure 54.
Elle est une des plus grossières et conserve la couleur naturelle de la terre cuite. Celle de la figure S5, beaucoup plus petite, est peinte en rouge. La tête est aplatie d'avant en arrière.
La suivante (fig. 36), recouverte aussi de peinture^ est surmontée d'une coiffure qui rend plus évident l'aplatissement antéro-postérieur.
On ne peut s'empêcher de rapprocher ces deux variétés d'idoles, à têtes déformées et à tètes normales, des deux types que la craniologie nous a dévoilés; d'autant plus que les premières sont toujours mieux exécutées et conservées. Elles
PLANCHE XVIII
semblent faites avec plus de soin, ou par des mains plus habiles, ou à une époque plus récente. Elles sont en outre plus nombreuses. La plus belle de toutes et la plus complète est debout. Elle mesure 26 centimètres de hauteur et ses quatre membres sont entièrement représentés. Sa tête énorme (4 8 centimètres de diamètre transversal) est coiffée comme la précédente, à laquelle elle ressemble dans sa moitié supérieure. La coiffure est formée par deux planchettes ornementées, dont l'antérieure est fortement inclinée en bas et en avant, tandis que la postérieure est presque verticale. Sui? le sommet de la tète on a figuré quatre ficelles formant un nœud au milieu qui les rapproche Tune de l'autre. Est-ce à proprement parler une coiffure ou un appareil déformateur?
Les paupières de l'idole sont gonflées et comme œdématiées et les ouvertures palpébrales très droites. Les sourcils sont représentés par des points. Une petite bouche, qui n'atteint pas 2 centimètres, surmonte un menton de i centimètre de hauteur, auquel font suite deux courbes régulières qui finissent au pavillon de l'oreille. Celui-ci présente deux trous superposés. A l'union du pavillon avec la joue existe un autre trou beaucoup plus grand qui communique avec la cavité.
Sur le corps, long de 7 centimètres, on aperçoit les mamelons, et l'ombilic représenté par une empreinte circulaire. En arrière, on a placé la saillie des omoplates et le pli interfessier. Des pieds allongés et dépassant la jambe en arrière offrent une base assez large et solide pour que l'idole, placée sur un plan horizontal, se tienne en équilibre. La plante des pieds est lisse.
Quelques pieds détachés portent des ornementations (fig. 57).
Tous ces fétiches, sans exception, sont du sexe féminin. Un seul est à genoux.
La religion des Indiens de Caracas était une naïve idolâtrie bien en harmonie avec leur simplicité. Ils adoraient les montagnes, les plantes, les animaux, les pierres (notes inédites de F.-J. Yanes). Nous ne savons pas s'ils reconnaissaient une divinité supérieure. Le sexe unique des idoles semble se conformer au principe d'une adoration commune, comme la terre, la lune, l'agriculture. Toujours est-il qu'ils croyaient à un esprit malin, auquel ils faisaient des sacrifices ou plutôt des
offrandes, car ils étaient bien loin de la cruelle idolâtrie des Aztèques et autres peuples précolombiens.
Leurs autels étaient des chaumières, le sommet d'un rocher, le bord d'un ruisseau et même le creux d'un arbre. Ils y plaçaient leurs fétiches, auxquels ils adressaient des prières, au son de leurs botutos. Leurs prêtres, et médecins à la fois, étaient chargés de l'exercice de leurs superstitieuses cérémonies. Quoique n'ayant aucune instruction qui les rendît supérieurs à la masse, ils avaient pourtant compris qu'avec la ruse et l'abus du prestige, on exploite facilement le fanatisme des fidèles. Comme ils avaient le pouvoir secret de faire parler les idoles, on les consultait sur les qualités de la récolte prochaine, sur les variations du temps et sur le traitement des maladies. L'idole parlait et l'officiant transmettait les réponses aux croyants.
Les meilleurs historiens racontent que du temps de la conquête de grandes réunions religieuses eurent lieu. Les prêtres y invoquaient <r le démon » et lui demandaient ce qu'il fallait faire pour lutter avantageusement contre les Espagnols. Ces consultations étaient en même temps les assemblées générales de délibération des caciques. Rien de blâmable dans l'exercice de ce culte grotesque, qui n'avait enfanté aucune coutume barbare ni inhumaine.
Oviedo rapporte cependant un fait d'anthropophagie. Lorsque Losada s'empara des villages qu'il nomma Estaqueros, la troupe affamée se jeta sur une marmite abandonnée et prête à être servie. Pendant qu'ils savouraient la viande et le§ bâtâtes qu'elle contenait, les Espagnols en retirèrent «des doigts avec des ongles et un morceau de peau avec une oreille pendante ». Oviedo, historien prolixe, qui n'a pas craint d'apprendre à la postérité combien de fois ses compatriotes, pressés par la faim, se virent réduits, pendant la conquête du Venezuela, à l'extrême et répugnante ressource de manger de la chair humaine, ne nous a transmis que cet exemple avéré d'anthropophagie chez les Caracas. Aussi, nous ne savons pas ce qu'il en faut déduire. Peut-être la faim en fut la cause (Yanes). En tout cas, on ne peut l'imputer à la religion.
Les sépultures différaient suivant les tribus. Au nord, on enterrait les morts dans leurs propres maisons. Du sol de la
station septentrionale des Tarmas, on a déterré des sarcophages dans lesquels étaient placés des squelettes accroupis, toujours solitaires. Dans les vallées méridionales, on déposait les cadavres dans des sillons creusés ad hoc. Enfin les tumuli (cerritos) semblent avoir été spéciaux aux habitants de la zone précédemment fixée.
Mais si notre interprétation est vraie, et que des repas funéraires avaient lieu, il nous serait très difficile de dire quel était leur but, et quelles cérémonies précédaient et accompagnaient rinhumation. Il en est de même des questions qui se pressent en foule lorsqu'on étudie les précieuses reliques des cerritos. Si les ossements seuls étaient ensevelis, par quels procédés enlevait-on les parties molles? Certaines tribus de l'Orénoque plongent les cadavres dans le fleuve, dit-on, jusqu'à ce que les poissons aient mangé les chairs. Les eaux du lac de Valence étaient-elles chargées de cette funèbre dissociation?
Il est à remarquer, chez les Meregotos, la régularité avec laquelle ils rangeaient les ossements dans les sarcophages. Le crâne, en particulier, était soigneusement placé et immobilisé, comme s'ils avaient voulu lui assurer un éternel repos. Ces pieuses intentions, filles du respect des morts, prouvent qu'ils possédaient l'attachement de la famille, et qu'ils étaient accessibles à ces regrets intimes, sentiments d'un ordre trop élevé pour des sauvages. Du fond de ces cercueils, se dégage aussi leur croyance à une vie future ou tout au moins l'idée du voyage qui suivra la mort. Les haches, les bijoux, les idoles, les poteries étaient sans doute enfouis dans les sépultures pour que le défunt pût les trouver sous la main à son arrivée.
Organisés en tribus et en nations, les Indiens d'Aragua et de Caracas étaient gouvernés par des caciques, dont le pouvoir était absolu, mais paternel dans l'exécution (Yanes). Leur influence était considérable dans la guerre, et tant que le chef était avec eux, ils luttaient en forcenés ; ils se démoralisaient facilement lorsqu'ils le voyaient succomber.
En dehors des armes que nous connaissons déjà, ils avaient des flèches en bois et en os qu'ils lançaient avec la main ou au moyen de l'arc. Oviedo parle à plusieurs reprises de flèches empoisonnées. S'ils s'en étaient servis, la mortalité des Européens eût été considérable, et les plaies les plus insignifiantes
y auraient contribué. Il n'en était rien. Les blessés mouraient lorsque les organes viscéraux étaient atteints, et dans les dramatiques descriptions d'Oviedo, nous ne trouvons rien qui ressemble aux symptômes des inoculations traumatiques. Les Indiens de l'Amérique centrale ne se servaient de leurs flèches empoisonnées que pour tuer le gibier, et jamais dans leurs guerres, par une sorte de respect de l'humanité, bien digne de remarque. Peut-être ceux de Caracas obéissaient-ils aux mêmes sentiments.
Ils employaient encore les macanas, épées en bois, dont la forme permettait de s'en servir comme de massues à la fois ; des zagaies, des guaicas, dans lesquelles ils emmmanchaient les lames ravies à l'ennemi, et toutes les variétés d'armes qui peuvent se fabriquer avec l'os, le bois et la pierre. Avec cette dernière, ils confectionnaient des projectiles qu'ils lançaient avec la main ou avec des frondes.
Il n'y manquait pas les emblèmes de guerre, les étendards, les botutos ou flûtes, et, en guise de trompettes, les grands coquillages dont ils tiraient un son qui s'entendait à une grande distance. Parmi les coquilles marines des cerritos, un Triton variegatus de 4 62 millimètres de longueur, importé de la côte, a été préparé pour servir de conque. Sa spire coupée est devenue l'embouchure, et deux trous pratiqués sur le pavillon permettent de suspendre l'instrument. En soufflant dedans, on obtient un son rauque très intense.
L'Indien, accoutré de son carquois, l'arc et les flèches à la main et son panache de plumes sur la tête, se présentait nu au combat. Exceptionnellement, il se couvrait le corps, et encore n'était-ce que dans un but de parade. Les caciques Paramaconi et Toconaï furent aperçus à Caruao avec une peau de tigre sur le dos.
Avant la bataille, on provoquait l'ennemi avec les cris et les instruments ; le son de la conque était le signal de la retraite.
Dans la lutte, les Indiens n'étaient pas inférieurs aux Espagnols. L'étude de leurs ossements nous a déjà montré combien ils étaient robustes, malgré l'exiguïté de leurs proportions. Dans maintes rencontres, ils se mesurèrent corps à corps avec des ennemis à cheval. Même acharnement dans les combats, oîi ils étaient plutôt massacrés que battus. La bataille de San-
Pedro, où ils étaient 10 000, ne fut gagnée qu'au prix « de ruisseaux de sang, dans lesquels nageaient les cadavres en lambeaux. ï) (Oviedo.) Mais à quoi pouvaient servir leurs héroïques qualités devant l'incalculable avantage que tirait l'envahisseur de ses armes à feu et de ses chevaux? Dans toute l'Amérique, ces deux facteurs jouèrent un rôle décisif, et chez les Caracas en particulier, qu'il a fallu détruire jusqu'au dernier, leur arrogance n'ayant jamais cédé devant la force dominatrice. Respectueux de l'autorité, ils avaient pour leurs caciques une vénération qui les portait aux plus durs sacrifices. Lors d'une atroce exécution de vingt-trois caciques, ordonnée ou consentie par Losada (les historiens ne s'accordent pas sur ce dernier point), un jeune Mariche, nommé Quaricurian, inventa un stratagème pour se faire prendre pour son chef et se faire empaler à sa place.
Ces actes de dévouement, dont leurs annales sont remplies, étaient pratiqués au nom de la nation et avec la plus grande simplicité. Si les conquérants, incapables déjuger des mœurs qu'ils ne se sont pas donné la peine d'analyser, par le seul fait que les Indiens n'étaient pas chrétiens, les ont considérés comme des sauvages, ils n'ont pu leur refuser le courage et lui ont parfois rendu hommage.
Nous ne parlons pas du courage brutal, simple manifestation de la conservation personnelle et apanage de tout être vivant, mais de cet héroïsme désintéressé et conscient, dérivé des traditions de la famille, du respect de Tautorité légale et du sentiment national. Les Espagnols ne l'ont jamais avoué dans leurs écrits ; mais ils l'ont si bien senti, que lorsque le sort des armes leur était contraire, ils savaient tirer parti de ces qualités de vertu et de morale universelles, qui, loin d'avoir été récompensées, ni même comprises, furent toujours exploitées.
La domination n'était pas terminée en 1S73. Les caciques Conopoima et Acaprapocon avaient recueilli l'héritage de Guaicaipuro, et résistaient avec une ténacité et une vigueur telles, que Garci-Gonzalez commençait à désespérer. Ne pouvant s'emparer de leurs personnes, il parvint à faire prisonnières la femme du premier et les deux filles du second. Sachant qu'ils leur portaient un amour extrême et que leur capture était
aussi efficace que celle des chefs, il ne voulut admettre d'autre
rançon que la soumission du père et de Tépoux. En touchant le cœur des deux sauvages, il devint maître d'un pays qu'il n'avait pu conquérir par la force.
Ils savaient aussi, les Castillans, que leurs victimes étaient esclaves de la foi jurée, et cherchaient à engager leur parole ; mais il était déjà trop tard. Les premières alliances entre Espagnols et Indiens, fidèlement respectées, ne servirent qu'à précipiter la ruine de ces derniers. Il en fut ainsi dans le pays des Gorianos. Les Caracas avaient aussi commencé par se jeter dans les bras de Fajardo ; mais son étreinte leur fit vite comprendre qu'ils n'échapperaient aux horreurs de la guerre que pour tomber dans le déshonneur de l'esclavage.
Le système employé par les Européens était tel que le choix s'imposait de lui-même ; aussi, l'Indien lutta, et avec d'autant plus d'ardeur que sa valeur personnelle était secondée par des connaissances militaires rudimentaires, mais incontestables. Si sa tactique était, comme on l'a prétendu, une imitation de celle des Espagnols, il faut lui reconnaître un talent exceptionnel d'observation pour avoir réussi en si peu de temps. Bien au contraire, ses aptitudes guerrières étaient des qualités personnelles, car il est impossible d'assimiler ses moyens d'attaque et de défense à ceux des étrangers. Du reste, les Espagnols ne s'habituèrent qu'à la longue à ses plans de guerre, et leurs premières expéditions furent malheureuses, non seulement à cause de l'insuffisance du nombre, mais parce qu'ils étaient toujours surpris.
Les Indiens se retiraient dans les montagnes, d'oîi ils épiaient l'ennemi ; lorsque celui-ci avait pénétré dans les vallées et dans les gorges, il se voyait inopinément entouré par les hordes nombreuses qui descendaient des hauteurs. Par contre, si l'Espagnol voulait la bataille, l'Indien se cachait dans d'impénétrables repaires inaccessibles aux étrangers.
Les armées indiennes étaient divisées en avant et arrièregarde, et leurs mouvements régulièrement combinés. Elles connaissaient l'art des embuscades, dans lesquelles les Espagnols donnèrent souvent. Elles ne leur épargnèrent, du reste, aucune surprise, tantôt embarrassant le passage avec des obstacles divers, tantôt arrêtant leur marche par l'incendie d'un
champ ou par la combinaison d'une foule de stratagèmes dont Oviedo nous a conservé les détails dans son intéressante histoire. Parmi leurs ruses de guerre, nous choisirons l'exemple suivant : A la bataille de las Quebradas, les Taramainas, feignent de battre en retraite, les Espagnols se lancent à leur poursuite; mais les Indiens se retournent subitement, se divisent en plusieurs faisceaux, attaquent l'ennemi par derrière à rimproviste, et l'obligent à se diviser et à se battre séparément. C'était donc de redoutables guerriers que les Caracas, et avec leurs brillantes qualités, la conquête fut impossible. Il fallut les exterminer pour s'emparer de leur territoire.
Ne retombons pas, à ce propos, dans les déclamations si souvent répétées contre la cruauté et l'injustice des Castillans, car c'est un problème non encore résolu par l'histoire, que de savoir si la guerre à mort eût pu être évitée en lui substituant un autre système de colonisation.
Quoi qu'on en ait dit, aucune nation européenne n'a mieux agi que l'Espagne au seizième siècle. En la jugeant aussi sévèrement qu'on l'a fait, on a sans doute oublié qu'il est dans la destinée des grandes nations d'aspirer à faire tout dépendre de leur propre existence, sous un prétexte unique, bon pour celles qui l'invoquent, odieux pour celles qui en subissent les conséquences. 11 est triste d'ajouter que leurs jugements changent alternativement suivant le sort qui leur est échu. Chaque peuple considère son histoire comme remplie de gloires, celle des autres d'erreurs, et pourtant les chapitres de ces histoires diffèrent si peu !
Ce n'est pas à tort que les Espagnols, fiers d'avoir rendu à la civilisation un continent ignoré, rappellent avec orgueil l'éclat dont brillèrent leurs héroïques capitaines. Si, aux yeux de leurs ancêtres, le nouveau monde, ruiné et désolé, fut peu de chose en face du spectacle grandiose que présenta l'étendard de Castille déployé sur tant de nations conquises au roi et à la religion, il ne faut y voir que cet instinct d'égoïsme et de prépondérance propre à l'espèce humaine, et dont on a voulu rendre l'Espagne responsable.
Quant aux moyens employés, il est certes permis de les blâmer ; mais, pour être impartial, l'historien, tout en déplorant les malheurs de la conquête, doit aussi faire entrer en
scène TEurope d'alors. A peine sortie des guerres de la féodalité qui l'avaient couverte de sang, elle était étrangère à tout acte de justice et d^humanité, et ne possédait d'autre gloire, ni d'autre grandeur que la force et la violence.
Il est inutile, du reste, de nous reporter à des époques éloi-» gqées, car il n'est pas vrai qu'aujourd'hui la lutte des races supérieures contre les inférieures soit basée sur des principes uniquement humanitaires. Ne voyons-nous pas de notre temps des peuplades entières écrasées par les races européennes sous prétexte de les civiliser?
CONQUÊTE
Les premiers conquérants pénétrèrent dans le Venezuela en suivant les flancs de la Cordillère occidentale. En 4541, Philippe de Huten (Urre ou Utre des historiens espagnols) s'achemina vers l'est et traversa les terres d'Aragua.
Jean de Villegas découvrit le lac de Tacarigua en 1S47, mais la conquête du nouveau pays ne commença que sous le gouverneur Villacinda. Découragé par les attaques incessantes que les Giraharas et autres tribus de la Cordillère faisaient aux établissements espagnols, Villacinda conçut le dessein de s'installer dans les vallées d'Aragua. 11 y cherchait un refuge et en même temps un point d'appui pour entreprendre la domination des Caracas, dont l'existence lui était déjà connue.
A. Diaz Moreno, envoyé à cet effet, eut quelques rencontres avec les indigènes, les vainquit et fonda en 1555 la ville de Valence (Valencia del Rei). 11 est présumable que les Indiens s'étaient retirés dans les vallées septentrionales, où le terrain se prêtait mieux à la défense. Nous ne pouvons nous expliquer autrement leur rapide et facile soumission, alors qu'au dire des historiens, ils étaient excessivement nombreux. Ce qu'il y a de certain, c'est que le nouvel établissement ne fut jamais attaqué ni menacé.
Vers la même époque, François Fajardo, fils d'un Espagnol et d'une Indienne guaiquerie, avait eu l'idée de s'emparer du même territoire en suivant un chemin opposé, ^'est-à-dire en partant de la côte. Il fut aidé dans cette louable entreprise, où la guerre ne devait jouer aucun rôle, par son caractère insinuant et par la connaissance qu'il avait des langues aborigènes. Il fut reçu amicalement par les Chagaragotos, Taramainas, Teques et Arbacos, découvrit la mine d'or des Teques, et après avoir traversé de la sorte tout le pays des Caracas avec
lesquels il eut le premier des rapports, il parvint à Valence en 1589, où il rendit compte de son voyage au gouverneur.
Contrairement au système pacifique, si bien inauguré par Fajardo, Louis de Seijas voulut pénétrer par la force dans le domaine des Mariches. Leur cacique, Sinaguto, vint à sa rencontre et fut tué dans la bataille. Le chef espagnol, après s'être mesuré avec Tennemi, revint sur ses pas convaincu de son impuissance.
Les Européens avaient compris dès ces premières entrevues qu'ils allaient engager une partie bien difficile, mais comme l'objet de leur convoitise était l'or, et qu'ils croyaient le trouver en abondance dans le pays qu'ils disputaient aux indigènes, le sort de ces derniers fut jeté, et leur conquête devint la principale préoccupation du gouvernement colonial ; ayant voulu la faire à peu de frais, il éprouva revers sur revers.
Jean Rodriguez Suarez en fut d'abord chargé par le gouverneur Collado. Il commença par remporter une victoire sur Guaicaipuro et ses Teques, traversa ensuite la tribu des Quiriquires et Mariches, et triompha des Taramainas et de leur chef Paramaconi. Son malheur voulut qu'il rencontrât Guaicaipuro et Terepaima, cacique des Arbacos, sur la montagne des Lagunetas. La bataille s'engagea et tous les Espagnols furent tués, y compris le capitaine Rodriguez Suarez.
Pénétrant les desseins des Castillans, Guaicaipuro avait compris que pour s'opposer à l'invasion, il fallait organiser une résistance énergique. A partir de ce moment il déploie une grande activité, multiplie tes moyens de défense, communique aux caciques l'ardeur de sa flamme patriotique et les décide à s'allier avec lui. Ramenés tous à une cause commune, ils soulèvent leurs peuples contre l'étranger.
Guaicaipuro, investi de l'autorité, devint le chet absolu et l'arbitre des destinées de sa patrie. Il dicta d'abord sa volonté de chasser du pays des Caracas, tous les Espagnols sans excepter Fajardo, malgré le sang indien qui coulait dans ses veines et qui lui avait servi jusqu'alors de garantie. — Il détruisit les deux établissements qui existaient déjà (Collado et San-Franciscoj et persuada ses alliés que de nouveaux envahissements étaient à craindre, et qu'il était nécessaire au demeurant de se tenir toujours prêts à repousser l'ennemi.
Le prestige dont jouissait Fajardo s'était à son tour agrandi de jour en jour, et peut-être, sans la nouvelle attitude du chef des Teques, aurait-il pu arriver à devenir le seigneur de ces peuplades. La dangereuse détermination de Guaicaipuro avait changé complètement sa situation, et ses forces étant trop faibles il demanda des renforts. Le gouverneur lui envoya cent hommes. Louis de Narvaez, qui les commandait, sortit de Barquisimeto au mois de janvier 1562 et suivit les rives du lac de Valence. A peine arrivé chez les Arbacos, ceux-ci et les Meregotos lui firent une charge si impétueuse que tous les Castillans périrent à l'exception de trois.
En attendant de nouveaux renforts, Fajardo résistait, appuyé par le cacique Guaicamacuto, son fidèle et dernier allié. Guaicaipuro fit rompre cette alliance et ramena Guaicamacuto au parti national. Après avoir ainsi isolé Fajardo, il attaqua, avec huit mille hommes, sa troupe dans ses retranchements et eut la glorieuse satisfaction de voir encore ses efforts couronnés de succès. Guaicaipuro triomphait partout, et on ne comptait plus un seul étranger dans ses domaines. Le gouvernement découragé renonça momentanément à la conquête.
Le licencié Bernaldez voulut faire mieux que ses prédécesseurs. Il partit lui-même en guerre, accompagné du maréchal Gutierrez de la Pena. Arrivé dans une étroite vallée arrosée par le Tuy, à Taspect des montagnes couronnées de Quiriquires, Meregotos et Arbacos prêts au combat, il s'enfuit pris d'une grande frayeur. Le gouverneur et le maréchal se retirèrent dans la plaine de Guaracarima, y laissèrent Tarmée sous les ordres de F. de Madrid, et s'en allèrent au Tocuyo où ils comptaient recruter de nouveaux soldats. Pas un ne voulut s'enrôler, car on redoutait de plus en plus de s'aventurer, dans le pays des Caracas. Madrid, informé du résultat, se retira à son tour. — Le souvenir de ce fait s'est perpétué dans le nom de vallée de la Peur {Valle delMiedo) sous lequel on désigne le théâtre des exploits du licencié Bernaldez. (Consulter la carte de M. Tejera qui correspond à l'époque oîi ces événements eurent lieu.)
Un an après, le nouveau gouverneur, Pierre Ponce de Léon, organisa une importante expédition qu'il confia au capitaine Diego de Losada ; choix heureux, car c'était bien là l'homme
qu'il fallait pour lutter contre la ténacité de Guaicaipuro. Losada était doué d'un esprit calme et d'une sûreté de jugement qui n'excluaient pas le courage et la vigueur propres à sa race. Malgré ses incontestables défauts, il fut bien supérieur à tant d'autres aventuriers cupides et insubordonnés qui firent tant de mal à l'Amérique et à l'Espagne. Son expédition était composée de 950 hoipmes (150 vétérans et 800 Indiens auxiliaires), de 200 bêtes de somme , 4 000 moutons et une abondante provision de vivres. Cette armée, supérieure en nombre à celle qui conquit le royaume des Incas, partit de la vallée de Marîara au commencement du mois de février de l'année 1567. Elle parcourut le rivage septentrional du lac de Valence, remonta le cours de la rivière Aragua, traversa la vallée de la Peur, et arriva à la montagne des Cocuisas. A peine avait-elle commencé à la gravir, que les Arbacos se présentèrent pour lui barrer le passage, mais, Losada, s'entourant des plus grandes précautions, avançait si rapidement que les tribus ne purent se réunir. Tout en engageant des escarmouches il poursuivit sa marche.
Arrivé le 25 mars dans les Teques, il rencontra l'armée de Guaicaipuro. Tous les Espagnols ne furent pas d'avis de l'attaquer ; quelques-uns même, intimidés par le nombre et par les allures guerrières de l'ennemi, proposèrent de se retirer. Le général n'écouta que sa propre inspiration et livra la bataille dans la vallée de San-Pedro. La cavalerie rompit Tavant-garde des Teques, mais ne put entamer les bataillons des Tarmas et Mariches qui s'étaient formés derrière. La résistance de ces derniers permit aux Teques de se refaire et de les rejoindre pour continuer la lutte. Une partie des Espagnols monta sur les hauteurs. Les Indiens, attaqués de dos et de face, ne faiblissaient pas. Les Espagnols commençaient à se déconcerter, lorsque Losada, dans une chaude harangue, leur rendit le courage, et leur fit faire une charge si vigoureuse que Guaicaipuro ordonna de sonner la retraite.
Sans s'arrêter après son triomphe, Losada pénétra dans les domaines des caciques Guaricuao et Macarao, qui le reçurent amicalement, parcourut les rives du ruisseau de Turmerito, prit connaissance des environs et arriva à la vallée des Caracas, le 3 avril.
Losada pouvait se flatter d'avoir réalisé la moitié de son plan : relever le prestige des armes espagnoles et abattre l'orgueil des Indiens qui, enhardis par leurs premières victoires, s'étaient crus invincibles.
La seconde partie consistait à attirer les indigènes pacifiquement, à les adoucir par la persuasion, et à distribuer ensuite leur territoire entre les conquérants. Ce genre dé pacification ne fut point goûté par les Américains. Ils fuyaient toujours quand on les cherchait et harcelaient l'ennemi quand il ne les cherchait pas. Des essais, faits directement chez les Tarmas, les Mariches et les Taramainas n'eurent aucun succès.
Il serait injuste de prétendre que les Caracas furent rebelles à la civilisation, aucune tentative n'ayant jamais été faite pour perfectionner leur état social. La paix qu'on leur offrait était, du reste, inadmissible ; elle revenait au servage le plus odieux. Son but était d'arriver à la distribution de la terre et des habitants, dont on comptait les têtes comme on compte celles d'un troupeau. Une fois l'administration d'une ville établie, les nouveaux maîtres ou encomenderos imposaient à leurs esclaves un travail obligatoire, d'autant plus pénible qu'il était au-dessus de leurs forces. Dans l'esprit des encomenderos, le serf n'était qu'une quantité, un moyen de s'enrichir.
Ce système, qui assimilait l'homme au bétail, n'était que la corruption de la loi des repartimieyitos^ promulguée par la reine Isabelle en 1503. Elle ordonnait aux conquérants de protéger l'Indien contre sa propre ignorance, et contre l'injustice des c( us et coutumes sociales », de leur inculquer les sentiments de la famille, de les instruire dans les principes de la religion chrétienne et de diriger leurs travaux agricoles et domestiques. Cette loi humanitaire faisait de l'encomendero le tuteur d'un être faible dont il devait améliorer la situation morale et matérielle. En échange, l'Américain était imposable d'un tribut annuel proportionné à ses forces et conditions, impôt qu'il payait en or, en fruits, ou même par un travail équivalant à la taxe.
Jamais les idées philanthropiques d'Isabelle ne furent mises en pratique, et ses ordonnances, mal exécutées môme de son vivant, dégénéraient à mesure que les années s'écoulaient.
Nous venons de voir ce que la loi des repartimientos était devenue dans l'espace de soixante ans.
Les Caracas repoussèrent donc toutes les avances de Losada. Habitués à une vie facile, à une liberté sans bornes, ils ne purent se résoudre à abdiquer leur bonheur pour gémir sous le joug de maîtres qu'ils exécraient. — La guerre devint inévitable.
Sur ces entrefaites, Losada, qui n'aurait voulu créer son premier établissement qu'après la soumission complète des tribus, ne sachant plus à quelle époque elle pouvait avoir lieu et pressé par les circonstances, se décida à fonder la ville de Caracas, dans la même vallée qu'occupait la ville de San- Francisco de Fajardo (La date de cette fondation nous est inconnue, car aucun document n'a été conservé, ni aucun acte oh elle soit précisée).
Guaicaipuro veillait de son côté au salut de la patrie. Depuis sa dernière défaite, il avait toujours agi, conseillant ou encourageant les autres caciques, mais lui-mAme se tenait à l'écart. Dans sa réserve, il méditait et combinait un plan sur lequel il comptait pour tenter un coup décisif. Malheureusement les choses ne marchaient pas à son gré, le temps s'écoulait, la domination étrangère s'affermissait et la nouvelle ville se fortifiait. Ce ne fut qu'en 1568 qu'il put tenter la fortune. — Il avait fini par organiser une concentration de toutes les forces qui, au signal donné, devaient faire une attaque formidable contre la ville et massacrer ses habitants. Cette armée était formée par les caciques Naiguata, Uripata, Guaicamacuto , Prepocunate, Anarigua, Mamacuri, Querequeraare, Araguaire et Guarauguata, avec 7 000 Indiens venus de la côte et des montagnes voisines ; par 3 000 archers Mariches commandés par Aricabacuto et Aramaipuro, auxquels s'étaient joints les caciques de Chacao et Baruta avec leurs sujets ; par 2 000 Tarmas sous les ordres de Paramaconi , Urimaure et Parnamacai. Guaicaipuro, avec 2000 Teques « choisis », commandait cet ensemble de troupes qui devaient se réunir dans les environs de Caracas, très probablement dans la petite plaine de Narauli, ainsi que le fait remarquer le docteur Parejo (1).
(1) Guaicaipuro, par Rosina Pérez. Caracas, 1886. Tel est le titre d'un très intéressant travail dont l'auteur a voulu cacher modestement son nom sous le pseudonyme d'une femme.
Le secret des opérations fut si bien gardé que Losada ne se doutait pas du danger dont il était menacé.
Le plus simple des hasards dissipa l'orage. Le jour du rendez-vous, le capitaine Galeas, avec soixante hommes, faisant sa provision de vivres, rencontra à huit heures du matin les Teques el Tarmas qui allaient rejoindre précipitamment les autres bataillons. Croyant que leur complot était découvert et que Losada avait paré le coup, ils se déconcertèrent et rentrèrent dans leurs foyers. Surveillés par Galeas toute la journée, ils restèrent dans leurs villages.
Après une longue attente, Tautre armée ne voyant pas arriver le général en chef, se retira mécontente. Une partie ne put toutefois se résigner à rester inactive et attaqua la ville. Il ne fut pas difficile aux Espagnols de battre les assaillants et de faire un épouvantable carnage dans leurs rangs. — L'insuccès de Guaicaipuro, après tant d'efforts et de précautions, est si surprenant que la version précédente, que nous devons à Oviedo, suffit à peine à l'expliquer. Aussi M. Parejo n'est pas éloigné de l'attribuer à une trahison de la part des Indiens, ou à une combinaison quelconque des Espagnols, sur laquelle les historiens sont restés muets.
Quoi qu'il en soit, Losada, après cette victoire, offrit la paix aux caciques Mamacuri et Guaicamuto, et fonda le port de Notre-Dame de Caraballeda (1S68). Il lui sembla, en outre, que le moment était venu de commencer la distribution des encomiendas. Vaine illusion !
Une commission composée d^ soixante hommes, envoyée pour reconnaître la population des Teques et Mariches et rétendue de leurs terres, revint sans aucun résultat, car les Indiens, toujours en embuscade, l'avaient empêchée d'avancer. Cette situation, pendant laquelle on ne faisait que s'assassiner de part et d'autre, persistait sans la moindre trêve depuis dix-huit mois. Les Espagnols pouvaient à peine s'écarter de la ville, et la conquête ne faisait aucun progrès. C'est que Guaicaipuro était toujours là, et avec la fascination qu'il exerçait sur ses compatriotes, il les entretenait dans ses rêves de liberté.
La véritable cause de la résistance n'échappa pas à Losada, qui, pour se débarrasser d'un ennemi si gênant, lui intenta
un procès, Taccusant de rébellion et d'assassinat. On en devine le résultat.
Les soldats reçurent l'ordre de prendre le condamné vif ou mort, et comme ils croyaient qu'il possédait de riches trésors, ils obéirent avec empressement.
Le cacique des Teques habitait avec sa garde de 22 archers une maison située sur le versant d'une colline. Ce fut là que François Infante, avec 80 vétérans, voulut le surprendre. Dans ce but, il divisa sa troupe en deux parties ; 2S hommes avec lesquels il resta sur la hauteur, et S5 qu'il confia à S. du Villar, qui fut chargé d'attaquer la maison et de ramener le prisonnier. Au bruit des armes, Guaicaipuro se montra subitement à la porte, tenant dans sa main une épée que, dans des jours plus heureux, il avait ravie à Rodriguez. Il défend si bien sa demeure que tous ceux qui veulent la forcer reculent ou tombent blessés à ses pieds. Les Indiens, alarmés par le tumulte et les cris des combattants, accourent en foule des environs, et le massacre et la confusion commencent favorisés par les ténèbres.
Pour en finir, les Espagnols jettent une bombe enflammée sur la maison du cacique, où nul n'avait pu pénétrer. Entouré de flammes, Guaicaipuro préfère mourir glorieusement, il se précipite en fureur dans la mêlée, et au milieu d'une horrible lutte, tombe couvert de blesssures à côté de ses vingt-deux amis.
Guaicaipuro, à qui Oviedo n'hésite pas à attribuer « les qualités d'un grand capitaine o, fut tellement redouté, que même après sa mort les Espagnols, trompés par une ombre qui vacillait sur le cadavre, croyant que le corps du héros venait de remuer, prirent la fuite épouvantés.
Anéantis par la perte de leur chef, les Indiens semblèrent tout disposés à se rendre, et plusieurs tribus se soumirent à l'humiliante distribution. Cinq centsMariches vinrent à Caracas dans ce but. Quelques esprits méfiants virent dans cette affluence une conspiration, d'autres une tentative de trahison, et Losada, pour les satisfaire, eut recours à la même procédure mesquine dont Guaicaipuro avait été victime ; vingt-trois caciques, condamnés à mort, subirent le dernier supplice dans d'affreuses tortures (1569). Complètement rassuré après cet
exemple, Losada poussa avec activité la distribution des encomiendas.
La réalité de leur triste situation provoqua chez les Caracas un dernier élan vers la liberté. Encore une fois la résignation était impossible, et ils ne purent devenir esclaves. Cette lutte, véritable agonie de l'Américain mourant, fut la plus cruelle de toutes. Vaincus aujourd'hui, les Indiens recommençaient demain pour assister au même spectacle : les supplices, les incendies et leurs femmes livrées à la lascivité des soldats. Sans gîte, san& famille, ils se réfugiaient dans les montagnes, d*oîi la faim les chassait de nouveau, etlorsqu'affaiblis, ils arrivaient dans les vallées, c'était pour mourir traqués comme des bêtes, ou exténués par un travail brutal.
Les différentes tribus, désormais incapables de contracter une alliance, ne se défendaient qu'isolément, et sans doute Losada les aurait subjuguées successivement si de nouvelles difficultés n'étaient venues entraver la conquête. Cette fois, les conquérante eux-mêmes en furent la cause. Les nouveaux encomenderos se montrèrent très mécontents delà distribution que Losada leur avait faite de la terre conquise et adressèrent de pressantes réclamations au gouverneur de la province. Celui-ci accueillit leurs injustes réclamations et rappela Losada, malgré les immenses services qu'il avait rendus. Ses nombreux amis, irrités d'un semblable procédé, le suivirent dans sa retraite et les villes de Caracas et de Caraballeda restèrent presque dépeuplées. Leurs habitants, tourmentés et menacés par les Indiens, étaient décidés à les abandonner, lorsque Garci Gonzalez de Silva, un des plus courageux aventuriers de ce temps, arriva à leur secours.
Le successeur de Losada se préoccupa moins des peuples que de leurs chefs. Connaissant l'importance des caciques, il chercha d'abord à gagner leur amitié, et à les soumettre par les armes quand il n'y avait pas réussi.
Tout d'abord, après une lutte vigoureuse, il obtint l'amitié de Paramaconi et la pacification des Taramainas.
Les Tarmas se rendirent avec Parnamacai leur cacique.
Les Mariches s'étaient retirés dans leurs montagnes où ils abhorraient le nom espagnol depuis l'empalement de leurs caciques. Un traître, Aricabacuto, servit de guide aux ennemis.
A la bataille du Guaire, Tamanaco, le principal chef mariche, fut vaincu et livré à un gros chien qui le déchira en lambeaux. Leurs derniers survivants se retirèrent plus tard dans les vallées d'Aragua, oîi il ne reste plus aucun vestige de ces tribus.
Les Teques se maintinrent longtemps sur Tarène. Las de combattre, Garci Gonzalez s'empara de leurs femmes parmi lesquelles se trouvaient Tépouse de Gonopoima et deux filles d'Acaprapocon. Les caciques les rachetèrent en rendant les armes (1573).
Pinto et Cobos furent chargés de réduire les Chagaragotos. commandés par Guaimacuare. Ils ne purent en venir à bout. Les historiens prétendent qu'ils furent conquis à la longue, par la douceur. Ils furent plutôt détruits par le travail et par les maladies, car un demi-siècle plus tard, ils étaient totalement disparus. (Baralt).
Les Quiriquires et les Tumusas turent les derniers soumis. Le centre de ces peuplades était les deux rives du Tacata, où on avait formé la province de Salamanca, qui eut polir encomenderos, Garci Gonzalez et son beau-frère F. Infante. Ce dernier voulut les conquérir en iS74, mais les fièvres le forcèrent à y renoncer. Calderonqui le remplaça, fit une campagne inutile, à cause des querelles et des rivalités qui s'allumèrent dans son armée.
J. Pascual et D. Sanchez essayèrent aussi, de leur côté, mais ne réussirent qu'à perdre la vie dans les mains des indigènes.
L'année suivante, F. Garrizo, exaspéré par une résistance si opiniâtre, se livra sur eux aux plus inhumaines cruautés, sans arriver à aucun résultat.
Garci Gonzalez se propose enfin d'employer la douceur. En 1576, il parcourt le pays demandant leur amitié, mais les Quiriquires se cachaient toujours à son arrivée. A force de stratagèmes, il finit par se trouver en face du cacique Parayauta, qu'il blessa dans la bataille. Il le fit prisonnier, soigna ses blessures et lui rendit la liberté. Le cacique, séduit par la générosité de l'Espagnol, fit sa soumission et celle de tous ses sujets. Cette trêve ne fut pas de longue durée. Une vieille Indienne, Apacuana, mère du cacique Guacima, les excita de nouveau à la révolte. S. Garcia les attaqua et fit pendre Apacuana.
La véritable difficulté de ces entreprises provenait de ce que
les parages habités par ces peuplades étaient trop éloignés du gouvernement central. De plus, les Tumusas s'appuyaient sur leurs voisins les Cumanagotos, nation très puissante, dont la conquête demanda plus tard de grands sacrifices. Toutes les tentatives faites pour fonder des villes dans cette région furent vaines, car elles étaient immédiatement détruites. Aussi vers cette époque, tous les Indiens Caracas étaient rendus à l'esclavage, excepté les Quiriquires et les Tumusas, qui conservaient leur indépendance. Leur soumission ne fut faite que plus tard, grâce à Tœuvredes missionnaires. Ceux qui habitaient les rives de l'Unare furent catéchisés en 1681 par le Père Fr, de Aparicio. Les Tumusas deChupaquire et Cupira ne voulurent pas être convertis. Le Père Caulin fit les plus grands efforts pour cela, mais se vit obligé d'y renoncer (1). Dans leur isolement volontaire, ils se soumirent aux mêmes causes de destruction qui ont supprimé totalement les précolombiens de ces contrées.
La guerre contre les Caracas avait duré dix années, et lorsqu'on 1577, J. de Pimentel arriva dans leur pays en qualité de gouverneur, il trouva la province complètement pacifiée.
(1) Frai A. Caulin, Historia de la Nueva Andalucia, Cumana, Barcelona, Gfiayana y verlientes dd Orinoco, 1779. Réimprimée à Caracas en 184t.
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